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MÉMOIRES 

DE FRÉDÉRIC, 

\ 

BARON DE TRENCK, 

TRADUITS par lui-même fur V original 
Allemand , augmentés d'un tiers , & revus 
fur la. traduction y par M. de ***. 

llli robur & as triplex circa peiïus crut. 


TOME PREMIER. 
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AUX LECTEURS FRANÇAIS. 

J’Ai écrit en allemand 3 l’Hifioire de ma Vie 
c'efi-à-dire > celle de mes malheurs. On a voulu 
m’ imiter ou me traduire 3 on m'a défiguré : néan- 
moins 3 la Nation Françaife 3 cette Nation fi ficrc , 
fi bienfaifante & fi généreufe 3 s’tfl attendrie fur 
mon fort ; elle a fait éclater tout l'intérêt quelle 
daignait prendre à ma deftinée : je n’en ai pas été 
furpris 3 mais mon efiime pour elle s’eft augmentée 3 
& mon cœur lui a juré une éternelle reconnaif- 
fance . 

On ne me connaît pourtant pas. On ne fait 
qu’une partie de ce que je fus , de ce que je fuis 
encore. U faut me faire connaître t je le dois & 
mon honneur l’exige. 

L’Ouvrage que le Baron de Bock a publié à 
Met [ , n’efi qu’un abrégé romanefque de mon 
Hifioire : il ejl bien imprimé > voilà tout fon mé- 
rite. 

Celui qui a paru fous le nom de feu M. le Tour- 
neur j ejl plus vrai y mais il nefi pas exact; il y 
a des lacunes nombreufes , des erreurs grofiières , 
& les faits y font tellement dénaturés , qu’ils en 
deviennent tout-à-la-fois ridicules & incroyables 
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vj Aux Lecteurs français. 

D’ailleurs le Jlyle de cette traduction 3 fi c’en efi 

, • » »... 

une , ejt fi éloigné de l’énergie qui fait peut - être 
tout le mérite de mon original 3 qu’on ne peut 
avoir qu’une très-faible idée de mes fcntimcns & 
de mon caractère . 

J’exifie 3 me voici : je fuis venu à Paris 3 pour 
dire aux incrédules que je ne fuis point un perfion- 
nage imaginaire 3 que mon Hifioire n’efi pas un 
Roman. J’ai relevé les erreurs de ceux qui ont tra- 
vaillé mes Mémoires , comme on travaillerait un 
£ fupplément à la bibliothèque bleue . J’ai rétabli la 
' vérité telle que je l’ai fait connaître fous les cenfures 

& privilèges de Berlin & de Vienne , & je dis aux 
écrivains qui ont élevé des nuages fur la réalité de 
mes malheurs : »> C’efi moi 3 c’efi une victime in- 
» fortunée de l’impitoyable defpotifmc , c’efi Trenck 3 
» en un mot , qui vous parle : ofe £ le démentir. » 

Deux grands Royaumes font remplis des témoins 
que je puis invoquer en ma faveur. Les Souverains 
de ces deux Royaumes m’ont honoré d’un intérêt 
qui mefi auffi cher que refpeclable. Je tiens de 
chacun d’eux une perfion 'qui ne me dédommage 
guères des pertes que j’ai ejjuyées 3 mais dont mon 
ente efi encore fière. Qu’on me réponde : efi-ce par 
le menfonge que je pouvais parvenir à mériter des 
grâces aujfi difiinguées 3 -auffi fiatteuf es pour moi ? 
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Aux Lecteurs français, vîj 

La franchi/e 3 l’indomptable fermeté de mon hu- 
meur loyale & chev alerefque 3 ont peut-être feules 
attiré fur .ma tête les longues douleurs qui mont 
accablé. Pendant quarante années 3 fai fupporté 
mes maux 3 je me fuis montré fupérieur à l’infor- 
tune & quand l’âge & les malheurs ont blanchi 
mes cheveux 3 fans altérer la vigueur de mon ame 3 
je ferais affe-ç lâche pour trahir la vérité / Les hom- 
mes ont quelquefois une, étrange idée de leurs fem- 
blables ! 

Au refie 3 f appelle de l’injufiiee de quelques 
particuliers au tribunal du Public de toutes les 
Nations libres 3 & le public Français n’efi pas ce- 
lui dans lequel j’ai le moins de confiance. 

Mon Hifioire paraît comme je l’ai publiée en 
Allemagne. 

Je l’ai traduite moi-même ; un Français a bien 
voulu confentir à revoir mon fiyle 3 en confervant à 
mes idées leur originalité & leur forme ; ainfi 3 je 
fuis encore moi dans cette traduction , & je puis 
tout haut m’avouer pour ce que je fuis. J’y rétablis 
tout ce qu’on a omis 3 tout ce qu’on a maladroite- 
ment altéré 3 ou plattement défiguré. J’y ajoute les 
découvertes que j’ai faites depuis peu à Berlin , pour 
l’ éclair ciffement de quelques-unes des caufes de mon 
infortune , qui jufqu’ici ont dû paraître obfcures t 
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viîj Aux Lecteurs français. 

& quelques autres détails importons. J'y joins en* 
core un extrait rapide de la réponfe que j'ai publiée 
en Allemagne contre d’infolcns critiques , car par - 
tout il y en a de ce genre ; & par-tout on devrait 
les traiter avec le même mépris . 

Français de toutes les claffes j vous pouvc-ç tirer 
des avantages réels de la lecture de ces Mémoires. 
Ce nejl point à moi de vous les indiquer. Si vous 
fave\ en profiter , tous mes vaux feront remplis . 

Frédéric j Baron de Trenck. 



DÉDICACE. 


Digitized by Google 



% 

DÉDICACE 

’ ' » 7 

A L’OMBRE 

* . - v : * » ' ’ • x' 

DE FRÉDÉRIC L’UNIQUE; 

ROI DE PRUSSE, 

AUX CHAMPS ÉLISÉES. 

• » *- 

• . . . . • , * f i 

_ * . ... 

C-^E livre , tout neuf en fon genre , a été 
écrit pour les habitans de ce bas monde. 
11 ne devait pourtant . voir le jour qu’au 
moment où l’Auteur n’ayant plus rien à 
démêler avec perfonne fur ce tourbillon 
de pouflière, aurait pu dire la vérité fans 
ménagement comme fans danger. 

, » . * - • * r • 

Mais j’exifte trop long-tems Les 

hommes de ce fiècle font avides de Romans. 
A l’avantage d’ê^yrais, mes Mémoires 
réunilTent tout l’intérêt des ouvrages de ce 
genre. Voilà deux raifons puilfantcs pour 


îj Dédicace; 

qu’i!s excitent la cüriofité, pour qu’on s’em* 
preflè de fe les procurer : Je les imprime; 

• * 

D’ailleurs , on pourrait placer mon ou- 
vrage à côté de Ces écrits pieufement im* 
.pofteurs , où l’on s’arroge le droit de tout 
dire avec afTurance ; bien sur qu’il n’exifte 
plus de témoins oculaires qui puiflent va- 
lablement répliquer aux récits qu'on ne 
craint pas de publier, malgré leur invrai- 
fcmblance. » ’ 

I ‘j ■■ . niv îiiMr", 

“ Je ri*écrispas pôur féduire les fots, pour 
ftie glorifier à leurs yeux de quelques avan- 
tures extraordinaires. Je ne fuis ni Ro- 
bin fon , ni Don - Quichotte. J’écris pour 
ceux qui favent diftinguer le vrai du faux , 
le noyau de l’écorce ôc Mrorrrrne mal- 
heureux de l’avanturier ou du criminel. 

Quarante-trois années Ce font écoulées 
depuis que le fort imp^j^le a commencé, 
au fein de ma patrie , à m’accabler de 
toutes fes rigueurs. C’eft fous le règne de 
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Votre Majesté que le poids demes maux 
s’eft aggravé au point de me faire endurer 
toutes les douleurs réfetvées feulement aux 
traîtres , aux fcélérars , que leurs forfaits 
dévouent à l’infamie &: à l’horreur des fup- 
plices. Honneurs mérités , fortune > patri- 
moine , liberté , une fentence émanée du 
pouvoir arbitraire- m’a tout enlevé , fans 
que j’aie manqué à mon devoir , fans que 
les loix aient prononcé fur mes droits 
d’homme & de citoyen. Il était impo0ibl« 
qu’un tyran me fit efTuyer de plus grandes 
pertes , fans quoi j’aurais infailliblement 
perdu encore l’honneur avec la vie. Heu- 
reufement ma conftitution robufte & gi- 
gantefque , la fermeté de mon ame , le 
fentiment profond de mon innocence , 
m’ont fait réfifter aux tourmens , & m’ont 
amené jufqu’à ce jour où il m’eft enfin 
permis de me juftifier aux yeux de l’univers 
éclairé. 

J[c fuis arrivé à l’hiver de ma vie ; tout 

1 a ij 
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îv Dédicacé. 

ce qui me regarde feul peut m’être indif- 
férent , car aucun monarque fur la terrtf 
ne faurait me récompenfer ni me dédom- 
mager de tout ce qu’il m’a fallu foufFrir . 1 
Je crois pourtant qu’on ne me blâmera 
point fi je me donne la fatisfaélion bien 
légère de prouver fans réplique par cette 
hiftoire, que le grand -Frédéric , que ce 
Prince qui s’eft réellement montré digne 
de ce beau titre dans mille occafions , 
n’a jamais agi en grand homme avec le 
faible Trenck. 

En revanche, c’ell moi qui lève a&uel- 
lement la têtè , qui ofe paraître avec un 
front ferein devant le tribunal de mes con- 
temporains , qui me foumets fans inquié- 
tude au jugement des fages de ce fiècle,, 
pour lefquels Votre Majesté a tant pro- 
digué d’honneurs ; je provoque enfin l’arrêt 
qui prononcera entre vous & moi , lorfque 
le rideau de ce théâtre mondain fera 
tombé pour tous deux. * - 
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; Mais pour que la balance foie égale , ce 
n’ed point à Magdebourg ni à Spandau, 
que notre hiftoricn doit écrire , c'eft à 
Londres ou à Philadelphie , loin des cen- 
sures ae Berlin &. de Vienne. 

i 

r * 

Les anecdotes propres à confommer en- 
tièrement lcdeflein que mon ame médite, 
& qui feraient enfermées avec moi dans le 
tombeau , attendront leur fort des fitua- 
tions où fe trouvera ma famille , quand 
je ne ferai plus. 

a. . * 

Jufqu’ici, on m’a forcé au Silence : mais on 
ne m’a ni protégé, ni dédommagé , ni pro- 
mis de le faire. Puifqu’il n’y a plus rien à e£ 
pércr pour moi , certainement la crainte ne 
m’arrêtera pas. La crainte cftune faiblcflè. 
C’eft à l’école de Votre Majesté que j’ai 
appris à la méprifer. De ma vie , je n’en 
ai connu que le nom. Entouré de mille 
bouches à feu , je n’en ai point éprouvé le 
Sentiment j elle ne m’était pas moins étran- 

a iij 
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vj D Û D I C A C E.’ 

gère , lorfque j'étais l’objet du courroux 
des rois. 

En ma qualité de père de famille , 8c 
pour ne pas laifTer à mes huit enfans le 
droit de me reprocher la perte de mes biens , 
tant en Prude qu’en Hongrie, je dois donc 
leur laifler des preuves évidentes que je 
n’ai point diflipé leur patrimoine , 8c que 
li l’on m’a fait endurer les tourmens des 
criminels , je ne les ai jamais mérités. 

Non , monarque , non , je ne les mé- 
ritai jamais. Votre pouvoir a fait trembler 
l’Europe , a fait plier des Rois ; vous 
m’avez perfécuté , chargé de fers , enfe- 
veli dans des cachots ; avez - vous pu me 
ravir ou même affaiblir mon honneur 8c 
ma vertu ? Avez- vous ébranlé ma fermeté? 
Avez-vous pu me priver des connaiflànces 
que mes travaux m’ont fait acquérir ? Ces 
connaiflances ont fait ma confolation ; 
elles ont nourri la fierté de mon ame ; 
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« Dédicace." vij 

dans l’obfcuriré de mon fouterrain , elles 
m’ont diftrait de mes douleurs ; elles m’ont 
cuiraffé contre les traits de la calomnie , 
contre les fureurs , contre les préventions 
vindicatives du pouvoir abfolu. 

Il efl vraifemblable qu’on lira encore 
cet ouvrage avec la réflexion de la fenfi- 
bilité , lorfque les batailles & les victoires 
de la Siléfie , feront , avec les combats 
d’Arbelles , de Cannes & de Marathon , 
confidérées comme des journées meur- 
trières , devenues indifférentes pour la 
poftérité. 

Je n’avais pas une armée à vous oppofer , 
Sire. Votre Majesté fait que peut-être 
j’aurais fu la conduire. Mais que j’implorafle 
vos bontés en humble fuppliant , lorfque 
mes droits m’étaient connus , lorfque je 
frémiffais du fentiment de ma vaillance ! 
Mon amc était trop hère èc trop élevée 
pour me permettre de plier ainfi à eontre*- 
tems. ‘ ' 


vrij *D É d i c a c E. • 

Cette grandeur dame que j’ai montrée 
dans routes les occafions , le Mogol & les 
Sultans pourraient la confidérer comme un 
c jme ; fous votre fcèptre glorieux. Sei- 
gneur, elle méritait admiration , récom- 
pcnfe. Elle n’a éveillé ni l’une ni l’autre. 
Qui pourra jamais croire qu’une erreur pu- 
bliquement reconnue pour telle , ait aveu- 
glé , endurci le Cœur d’un grand Roi, 
pendant l’efpace de quarante-deux ans , 
&. quelle l’ait conduit à être ouvertement 
injufte, inexorable ! Eft-ce donc un point 
de foi , dans les contrées foumifes au 
chriftianifme , que les fouverains ne peu- 
vent jamais fe tromper , qu’ils font inac- 
celîibles aux fédu&ions de l’erreur ? Ou 
bien, étais-je , félon l’épitre de faint Paul 
aux Romains , ce vafe prédeftiné de toute 
éternité pour la colère & pour la vengeance 
d’un Dieu terrible ? Dans ce cas je ne fuis 
pas chrétien ; j’embralTe même l’athéifme , 
s’il, faut que je renonce aux idées nobles §e 
fublimes que mon intelligence a conçues 
de la juftice fuprême. 
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Dédicace. îx 

Le fort implacable a tout fait ; c’eft lui 
feul que j’accufe. Lorfquc mon jeune fang 
bouillonnait dans mes veines ; lorfque le 
puiflant accoutumé à voir ramper aux 
pieds de Ton trône les êtres avilis qui at- 
tendaient leur grâce de fa digeftion , s’irri- 
tait dp ma réfiftance-; ma'deftinée feule 
m’a fait manquer le chemin qui m’aurait 
conduit au bonheur par le droit de ma 
vertu. Dans l’enchaînement de ma des- 
tinée, tout devait fe rapporter d’une façon 
fi lîngulière, fi originale, que je ne pullè 
jamais cefler de vous paraître dangereux ô£ 
fufpecï, & que Votre Majesté fut con- 
trainte à fe conduire avec moi de manière 
à perdre le nom de Roi pour mériter celui- 
de tyram 

Toute efpérance a été perdue pour moi , 
au moment où h politique de l’Etat Sembla 
exiger qu’on s’affurât du filence , de l’inac- 
tion , de l’impuiifance d’un homme dont 
on connaifia.it la réfolution St la capacité; 

i a , * 
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quand on fcntit <jue Ton intrépidité pour-* 
rait le rendre dangereux , s’il voulait pro- 
fiter des occafîons toujours trop nombreufes 
de fe procurer une vengeance balle , mais 
allurée. 

Ceft dans Cette énigme que fe trouve 
le germe des maux qui ont rempli ma 
carrière. Mais que Votre Majesté a mal 
connu mon cœur ! Je vous aimai au fond 
de mon cachot comme le Dieu tutélaire 
des fciences. Je vous honorai comme mon 
bienfaiteur, comme mon père, comme 
celui qui ne m’avait pas trouvé indigne 
d’être guidé par la main du maître. 

Ceft vous. Sire , qui avez perfectionné 
mes talens. Je vous dois une grande partie 
des connaiflances que j’ai acquifes. C’cft 
avec une extrême ardeur que je déliré 
avoir avec vous , au-delà du tombeau , un 
entretien où je puilïc vous convaincre que 
vous avez mal jugé le plus fidèle de vos 
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partifans , de vos fujets , 8c que je pouvais 
tout fupporter hors le malheur d’avoir 
mérité votre indignation. A cet égard , 
comme à bien d’autres , il m’était impof- 
üble de me fatisfaire dans ce monde , 
vous aviez trop de raifons de m’éloigner 
de vous. Mais bientôt, dans le féjour où 
• les Bélifaire 8c les Socrate raifonnent peut- 
être auprès de vous , fur les effets tantôt 
ridicules, tantôt tragiques que produifent 
les préjugés mondains, nous rirons cn- 
femble des grandes 8c des petites folies 
de ce monde fublunaire. 

Si pourtant , après la mort , il ne reftait 
que le néant ; Ci les principes de matière 
dont nous fommes formés 8c qui fe dé- 
veloppent paf la croifïince , allaient feuls 
• fe réunir , après leur diflblution , au grand 
tourbillon de la nature ; nous ignorerions 
vous 8c moi ce que les hommes d’après 
nous penferont de notre renommée. En 
ce cas 5 Sire , vous auriez trop travaillé 8c 
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moi trop fouffert, pour des chimères auffi 
méprifables que vaines. 

Lorfque la fleur eft flétrie & couchée 
fur la terre, que refte-r il à l’imagination la 
plus vive , 6c des couleurs qui charmaient 
la vue, & des émanations odoriférantes 
qui parfumaient les airs ? Rien , que le t 
fouvenir qu’elle a été, 6c la trifte certitude 
qu’elle n’efl: plus. 

Donc, avant de ccfler detre, avant 
que je quitre ce monde où je ne fuis entré 
que pour connaître tous les malheurs t 
tous les tourmens , j’ai bien acquis le droit 
de nous faire connaître tels que nous 
fumes en réalité ; vous qui avez paru 
dans le rôle d’un Monarque abfolu , moi 
qui ai rempli celui d’un vaflal opprimé 6c 
fans défenfe. Je veux prouver que fur la 
fcène où vous étiez placé , j'aurais du me 
trouver , tant pour vous que pour moi , 
dans des fltuations plus brillantes que 
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telles où vous m’avez forcé d’être : c’eft 
ma feule ambition ; on me la pardonnera 
fans doute. 

V oilà le feul but de cet ouvrage. C’eft: 
lui qui me fera raifon des douleurs que 
votre indomptable courroux a réunies fur 
ma tête, que j’ai fupportées avec un cou- 
rage ferme , inébranlable , philofophique, 
& fans le titre de Feld-maréchal. 

• Mon hiftoire fera toujours incompréhcn- 
flble pour ceux qui n’auront lu que votre 
panégyrique. 

- . * • r 

Votre Majesté m’a traité comme un 
citoyen perfide ; mais tous vos fujets con- 
vaincus que j’étais un homme d’honneur, 
m’ont accordé les fufFrages de leur fenfi- 
bilité. Dans le fond de votre ame, vous 
avez été forcé de' me rendre juftice. A 
Vienne, il eft: vrai , des efprits obfcurs Sc 
rétrécis ont voulu me faire pafler pour un 
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fameux , pour un traître ; heureufement 
ce font aullî ceux-là qui racontent dans 
les endroits publics ^u’en une feule cam- 
pagne les impériaux peuvent réduire Conf- 
rantinople & Berlin. 

Pendant que l’imbécillité des uns excite 
toute ma pitié , que feul avec la vérité 
devenue mon égide, mon feul rempart, 
je me tiens armé contre la méchanceté 
des autres , la prévention ofe m’imputer 
à forfait la vertu la plus fublime de 
l’homme. 

Deux grands fouverains ont fait entre 
eux le partage de mon bien pendant ma 
vie , fans favoir fi je voulais , fi je devais 
faire mon teftament au profit du fife. Pour 
revendiquer ce bien, je doute que mes 
enfans trouyent jamais des avocats des 
juges. Lorfqu’un ufurpateur fe préfentc 
pour fqutenir fa caufe avec troisçents mille 
témoins armés , lorfque les intérêts des 
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cours préfident au commentaire des loix 
écrites une partie qui marche ifolée &c à 
découvert peut craindre avec raifon la 
partialité de la juftice. 

Si le contraire arrivait un jour , Dieu 
bon ! Dieu jufte & vengeur de l’opprimé 1 
répands tes bénédi&ions fur celui qui aura 
connu & fuivi l’équité ! Que mes enfans 
le fervent avec autant de reconnailïànce 
& de zèle , que j’aurais eu de bonheur à 
fervir mon maître, s’il eut daigné appren- 
dre à me connaître ! C’eft moi qui leur 
ai infpiré dès leur plus tendre jeunefle > 
jes principes de l’honneur, l’amour de leurs 
devoirs , &c le fentiment du refpeét que 

tout homme fe doit à foi-même. Si l’o- 

■ • • » 

reille des juges & des rois leur eft fermée 
comme elle le fut pour moi , qu’ils fâchent 
méprifer l’injufticc, & qu’ils cherchent des 
reflTources par-tout où il n’y a pas de honte 
à n’être qu’un homme vertueux. 

, En attendait je leur cède & leur tranf- 
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porte tous mes droits. Je les leur donne 
comme le Pape accorde les évêchés , in 
par abus infidelium. , à Jéricho , à Jérufa- 
lem & à Pékin. 

Saint Paul dit que la foi nefl pas le 
partage de tout le monde. Je leur en fouhaite 
beaucoup ; mais je doute qu’ils obtiennent 
jamais plus en réalité que les titulaires de 
ces évêchés imaginaires. 

+ ' - ' ' t 

» 

Au relie, mes avantures font fi extraor- 
dinaires, elles tiennent de fi près au mer- 
veilleux , qu’elles exigent de moi la décla-? 
ration fuivante. 

» c ■* • 

f % ^ 

Si jamais quelqu’un de mes lc&eurs peut 
me prouver que je lui en aie impefé , je 
veux que mes contemporains 8c la pofté- 
rité flétrifîent ma mémoire du nom dé 
calomniateur infenfé ; que le préjugé qui 
s'attache à la lignée des criminels, rejai!- 
lifle de moi fur mes enfans , fur ces objets 
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fî chers à mon cœur; je veux enfin que le 
bourreau venge la fociété que Trenck au- 
rait abufée, en féparant de fon corps la 
main qui traça ces lignes. 

C’eft fans craindre d’avoir à rougir que 
j’ofe me préfenter devant le tribunal de 
Dieu , des Rois , de mes contemporains 
éclairés , & leur dire.: « Jugez-moi félon 
>5 mes œuvres ». 

Celui qui voudra approfondir -mes 
principes , qui fentira qu’il y a quelque 
nobleffe à ne point vouloir exifter comme „ 
un vil complaifant , qui connaîtra enfin 
ce qui conftitue efTentiellement l’honnête 
hpmme le trouvera certainement dans 
ce livre, allez hardi pçur être toujours 
blâmé par les êtres pufillanimes , par les 
fanatiques, S: par les infeéles malfaifans 
qui voltigent dans l’atmofphère des cours. 

Je ne cherche point à cacher mes fau- 

b 


Digitized by Google 



xviij Dédicace. 

tes. J’étais homme : pourquoi rougirais je 
de n’avoir pas été ange ? J’ai été vrai 
par-tout où j’ai eu l’occafion de parler de 
mes faibleflès : 

i 

Dans mes Poéfies publiées en Alle- 
magne , on trouve le paflage fuivant. 

« Je fuis exempt de crimes ; mais ma 
» jeuneiïè ne l’a pas été d’erreurs. Si un 
» efclave qui brife Tes fers efb coupable 
*» d’un forfait, nul mortel au monde n’cft 
» plus criminel que moi. Je n’ai d’ailleurs 
» aucun reproche à me faire ». 

Oui , Sire , mon honneur eft vraiment 
irréprochable. Les témoins dont j’attends 
le fuffrage exiftent encore, &c j’ai la con- 
folation de voir que ma patrie entière 
élève la voix en ma faveur. 

Dans tous les coins de la terre où j’ai 
cherché un afy le i Votre Majesté m’a 
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pourfaivi ; elle a voulu prouver par mon 
exemple combien eft étendu le pouvoir 
des Rois. De mon côté j’aurais pu faire 
connaître ce que peut un homme de mon 
caractère , quand il a échappé au pouvoir 
qui cherchait à l’écrafcr : je ne l’ai pas 
faic; je n’ai pas voulu le faire. 

Il y a déjà long-rems que mon pays m,e 
croyait au nombre des morts. Ma pierre 
fépulcrale fur laquelle eft gravé mon nom, 
qui , pendant dix années entières , m’a vu 
Braver la mort auprès d’elle , repofe fans 
moi dans le cachot que j’ai habité à Mag- 
debourg. Cependant un autre climat rend 
juftice a&uellement à votre prifonnier, de 
mon cadavre n’infeélera point la patrie -> ' 
que j’aime , mais pour laquelle je fuis déjà 
mort.tfe ne ferai ni Eroftrate , ni votre 
Bélifaire. Ma vie &c ma mort font à moi. 

Je nefacrifierdhplus rien à la gloire d’aucun 
fouverain de l’univers. 

*> $ 
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J’étais très-malade depuis quelque temsj 
Mon médecin me menaçait de la mort , 
quand les papiers publics ont annoncé la 
votre. 

En toute hâte j’ai écrit cette Dédicace 
pour procurer à cette hiftoire de ma vie 
un protecteur dans l’autre monde , moi 
qui n’en ai pas trouvé fur cette terre que 
j’habite encore , 6 c qui efl: , dit-on , le 
meilleur des mondes poflibles. J’ai preflé 
l’impreffion de mon livre , 6c lorfque le 
hafard fermait pour moi les portes du tré-* 
pas, mon ouvrage était déjà publié. Je 
vis , Votre Majesté n’eft plus , 6c j’irai 
vifiter le tombeau de celui qui m’avait 
enterré. 

Ma juftification , Sire, ne peut donc 
plus parvenir à vous ! Peut-être lfcuriez- 
vous permife ; peut-être auriez -vous dé- 
iigné le tribunal où j’aurais pu demander 
juilicc ; peut-être l'honneur 6c la vérité 
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retranchés dans les bornes d’une défenfe 
légitime, auraient parlé à votre cœur , au 

moment où vous ceflicz d’être Roi. Pour 

« * 

ma gloire St pour la vôtre , il eut encore . 
été tems d’être jufte. Alors, dans le féjour 
des morts , vous n’auriez pas eu de rai- 
fons pour éviter l’ombre du malheureux 
Trenck ; mais la mienne vous cherchera 
pour eflayer encore de vous prouver que 
j’ai toujours été 

De Votre Majesté , aujourd’hui fans 
pouvoir , * 

Non pas le plus aveuglément fournis J. 
mais le plus fidèle Sujet. 
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J ’Ai peu de chofcs à dire dans cet Avant- 
Propos, Mon livre parle avec ingénuité ; 
il peut Te pafïèr de Prologue. Ce n’cfl point 
ici un Roman dont les fituations font com- 
binées ; c’eft une fuite de faits exacts , vé- 
rifiés, atteftés par mille témoins oculaires ; 
c’eft une narration naïve , où je parle avec 
courage devant les hommes juftes & éclai- 
res , comme auteur 8c comme aéteur prin- 
cipal. <Mes actions , mes malheurs , ma 
confiance 8c ma fermeté , tout y eft mis 
dans un jour , qui ne faurait être celui du 
menfonge. J’étais homme, 8c je doute 
que Socrate , ce Sage fi fameux , eut con- 
fier vé fon caractère dans une complication 
de maux aufîi étranges que ceux dont il m’a 
fallu gémir pendant 40 années; je doute 
qu’il eut encore été ce qu’efl le vigoureux 
Trenck à 6 3 ans. La vanité ne conduit 
point ma plume; je ne veux pas exciter 
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l’admiration; je veux éclairer par mon 
exemple. Je defirc préfenter les divers évé- 
nemens de ma vie, de manière à éveiller 
la fenfibilité de mes leéleurs. Je voudrais 
ne point offenfer mes ennemis, je ne vou- 
drais qu’adoucir leur haine, ou les con- 
vaincre de leur injuftice. Si mon récit les 
fait rougir , je fouhaite que ce ne foit point 
en public , bc qu’ils publient renoncer à 
J’horrible plaifîr de perfécuter la vertu. 
Loin de moi toute baffe vengeance ! J’écris 
fur le bord de la tombe , & la fombre Hy- 
pocrifïe ne flétrira point mes derniers jours. 

Je peins mes fentimens tels qu’ils font 
dans mon cœur , tels que mes avions les 
ont prouvés. Je veux fervir de modèle 
aux malheureux , inftruire mes concitoyens, 
perfuader aux fouverains qu’ils ne font pas 
infaillibles , aimer la vertu tant que je vi- 
vrai y bc mourir comme j’aurai vécu. 

Quelques événemens , fource première 
de mes longs chagrins , relieront enfevelis 

b 4 
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jufqu’à ma mort dans la nuit du filencel 
Dans l’abîme des maux où je me fuis vu 
plongé , j’ai trouvé des confolateurs ; je 
neveux' pas que mon indiferétion les af- 
flige. Je dois encore refpe&er les deux 
cours où l’on m’a vu jouer un rôle , & où 
mes enfans font établis. 

Dieu me préferve enfin de pmais trahir < 
mes bienfaiteurs pour le vain delir de parler 
aveedes preuves plus énergiques ! Qu’il me 
garde d’infultcr à la cendre de la noble 8c 
relpectable amie qui a caufé ma première 
chute, & qui m’a entraîné dans un la- 
byrinthe d’événemens jufqu’alors inouis. 

• * / 

Citoyens de Berlin ! vous qui foulagiez 
mes fouffrances par les confolations de 
l’amitié , recevez ici les témoignages de 
la plus tendre, de la plus vive reconnais 
fance. Que ne m’efl-il permis de montrer 
du doigt celui , celle qui a confcrvé mes 
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jours , qui m’a conduit jufqu’au mo-j 

ment où j’ai pu triompher. 

♦ 

Quand le lc&eur trouvera ma narration 
contrainte , qu’il fupplée par la vraifem- 
blance, la vérité que je n’aurai pas voulu 
dire. Que l’on me reproche, fi l’on veut, 
de n’être pas toujours vraifcmblable , ou 
d’une diferétion hors de place , je préfé- 
rerai de tels reproches au malheur de 
trahir la caufe qui a rendu poflibles toutes 
les entreprifes que j’ai ofées dans ma pri- 
son de Magdebourg, qui a engagé une 
grande partie de la garni fon à féconder 
mes projets, qui m’a procuré de l’argent, 
des amis. . . . Silence éternel fur tout cela. 
J’ai dit tout ce que je pouvais dire dans 
ma pofition préfente , fans me diffimuler 
qu’en me réfervant la principale clef de 
mon hiftoire, j’en affaibliflais le mérite. 

Le plus grand des Rois a été 'mon im- 
placable ennemi. L’univers l’admire ; je 
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partage cette admiration , en foupirant,. 
parce cju’il n’a jamais voulu pardonner à 
celui qui ne l’avait point ofFcnfé. Il n’cft 
plus, ce Prince; je n’ai plus rien à craindre 

de lui Ma • main eft armée d’une 

plume &: d’une épée Mais je jette un 

voile épais fur le pafTé , un voile im- 
pénétrable. Dieu fera le juge de celui que 
les préjugés 6 C les fouverains ont traité 
comme un jouet dévoué à leurs caprices. 

Je ne parlerai point des premiers mo- 
mens de mon enfance. La matière inté- 
reftante que j’ai à traiter eft trop ample 
pour que je confacre des feuilles utiles à 
un inutile remplifïage. J’ai déjà trop peu 
d’efpace pour les chofes eflcntielles que je 
dois raconter. Cinquante fois peut-être j’ai 
échappé à la mort dans des circonftanccs 
dont la première aurait accablé tout autre 
que moi. Dans les momens où la vie m’é- 
tait infupportabie , où je l'aurais quittée 
fans regret , tout s’a pplani fiait devant moi ; 
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mais fî la fortune femblait me favorifer , 
c'était pour me réferver aux douleurs , à 
toutes les angoilïes de ma deftinée.' Le 
ciel éloigne tout honnête homme d’un 
rôle pareil au mien ! Ma tâche elt achevée, 
& fî je fuis encore fur lafcène , c’eft pour 
y paraître avec les trilles lauriers que j’ai 
cueillis. Le pafle n’efl: plus qu’un fonge , 
pour moi. De tout ce que j’ai perdu , je ne 
regrette que mes années. Le vieillard dans 
ion hiver n’a plus guères de beaux jours à 
efpérer. J’en trouve pourtant quelques-uns 
en France , chez une Nation fenfible de 
rcfpeflable , pour laquelle je n’ai rien fait, 
qui m’honore de fes fufFrages publics , de 
à laquelle je préfente l’hommage de cette 
traduction que j’ai voulu faire moi-même, 
afin de me faire connaître tout entier. 

C’dl un Allemand qui tranflate fon ou- 
vrage original dans une langue étrangère : 
mais fes idées font à lui , il en connaît 
la force mieux que le tradu&eur le plus 
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fidèle. La correction du ftyle 3 les exprefi*' 
fions locales , je tâcherai de les remplacer 
par mon énergie naturelle , & j’attends 
tout de la bonté complaifante de la Nation 
pour laquelle j’écris. 

Quant a ce qui regarde les faits con- 
tenus dans mon livre , ils font à l’abri de 
tout foupçon. En 1787, l’original alle- 
mand était imprimé à Vienne avec la 
cenfure publique , & à Berlin avec privi- 
lège du Roi. J’ajoute que les deux cours 
ou j ai, joue un rôle me font encore au- 
jourd’hui une penfion. 

t 

Je dis tout fans ménagement. Si j’en 
impofe fur mon origine , fur mes biens 
«n Pruflc & en Hongrie; fi je ne marche 
pas la tête levée à Vienne comme à Berlin , 
on peut me démentir. Si je fuis un Don- 
Quichotte, on peut me le prouver. Je ne 
viens point mendier des applaudiffemens , 
j’ai l’ame trop fière pour descendre à ce 
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manège. Je veux paraître avec ma véri- 
table phyfionomie. L’approbation fecrette 
des fages de ce flècle ; voilà tout ce que 
j’ambitionne. Les occupations d’un bon 
citoyen , les foins d’un bon père , le repos 
d’un philofophe qui fuit le monde fans le 
-méprifer j voilà mes jouiflances. 

J’ai embrafle une manière de vivre qui 
me gêne ; mais c'eft pour mes enfans , fie 
ce fouvenir en rend la pratique douce fie 
confolante. 

Je laide à ces chers enfans pour héri- 
tage préfent fie réel , les amis de ma probité , 
des protecteurs dans tous les Etats de l'Eu- 
rope, où mon hiftoire a ému la fenfibilité 
publique. 

\ 

Pour moi-même , je ne defire plus rien. 
S'il me plaifait de ne plus vouloir fouffrir, 
je faurais bien celfer d'être. Si l'Être éter- 
nel récompenfe la vertu ; li au - delà du 
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tombeau , il reftc encore quelque chofe 
de l'homme, j'ai des droits à la couronne 
du martyre. Quant à la renommée que j'ai 
acquife , élle fe perdra fans doute dans la 
poftérité , 5c les fiècles futurs rangeront 
cette étonnante hiftoire avec les romans 
du vieux tems. 

/ \ 

Enfin , fi j’ai encore des malheurs à 
cfluyer, je ne les redoute point. Je mar- 
cherai avec un front fcrcin au-devant des 
plus grands périls. Je braverai les infultes 
des petits , les perfécutions des puiflans. 
La mort même ne m’intimidera pas.’ Je 
l'ai vu de trop près pour ne la point con- 
naître ; ma confidence ne craint aucun 
juge, &c je fais que je n’ai vécu que pour 
mourir. 



MÉMOIRES 
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J ’Ai lu parorrire de Monfeigneur le Garde - des- 

Sceaux de France j un Manufcrit intitulé , Mémoires JÊL,. 
de Frédéric , Baron de Trenck , traduits par lui-même , &c. W' 

Les événemens que ces Mémoires préfentent feront 
mieux connaître qu’il ne l’a été jufqu’ici l’homme éton- 
nant qui en eft l’objet. A Paris, le 14 Mai 1789. 

B R A C K , Genfeur Royal. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France 8 c de 
Navarre , à nos amés & féaux Confeillers , les Gens 
tenans nas Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand-Conleil , Prévôt de Paris , 
Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenaus Civils , & autres nos 
Jirtliciers qu’il appartiendra : Salut. Notre amé le lient 
Treuttel, Imprimeur-Libraire, Nous a fait expofer qu’il 
dclircroit faire imprimer & donner au Public ,/es Mémoires 
de Frédéric , Baron de Trenck , traduits par lui-même , fur 
V original Allemand , s'il nous plaifoit lui accorder nos Let- 
tres de Privilège pour ce néccltaires. A ces Causes , vou- 
lant favorablement traiter l’Expofant, nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Préfentes , de faire imprimer 
ledit Ouvrage autant de fois que bon lui ferublera , de le ven- 
dre 8 c faire débiter par tout notre Royaume , pendant le 
rems de dix années confécutives , à compter de la date des 
Préfentes. Faifons défcqfes à tous Imprimeurs , Libraires, 8 c 
autres perfonnes , de quelque qualité & condition qu’elles 
foient, d’en introduire d’impreflion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéi(Tance ; comme aulfi d’imprimer ou faire impri-* 
mer, ventjre , faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage , fous quelque prétexte que ce puilfc être , fans la per- 
milîion exprclfe 8 c par écrit dudit Expofant , fes hoirs ou 
ayans-caufcs, à peine de faille Sc de confifcation des exem- 
plaires contrefaits , de fix mille livres d'amande , qui ne 
pourra être modérée , pour la première fois \ de pareille 
amende & de déchéance d’état en cas de récidive , & de tous 
dépens , dommages & intérêts , conformément à l'Arrêt de 
notre Confciidu 50 Août 1777, concernant les contrefaçons. 
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A ta charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au 
long fur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 8c 
Libraires de Paris , dans trois mois de la date d’icelles; que 
I’imprelfion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume 8c 
mon ailleurs , en beau papier 8c beaux caraûercs , confor- 
mément aux Réglemensde la Librairie , à peine de déchéance 
du préfent Privilège ; qu’avant de l’cxpofcr en vente , le 
manuferit qui aura fervi de copie à l’imprelfion dudit Ou- 
vrage , fera remis dans le même état où l'Approbation aura 
été donnée es - mains de notre très-cher 8c féal Chevalier , 
Garde- dcs-Sceaux de France , le fleur Barentin ; qu'il en , 
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , un 
dans celle de notre très-cher 8c féal Chevalier , Chancelier 
de France, le Sieur de Maupeou, 8c un dans celle dudit 
Sieur Barentin ; le tout à peine de nullité de ces Préfentes. 

Du contenu desquelles vous mandons 8c enjoignons de faire 
jouir ledit Expofant 8c fes ayans caufcs pleinement 8c paifi- 
olement , fans foulfrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu’à la copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au long , au commencement ou à la fin dudit 
ouvrage , foit tenue pour duement lignifiée , 8c qu’aux copies 
collationnées pat l’un de nos amés 8c féaux Confeillcrs- Se- 
crétaires, foi foit ajoutée comme à l'original. Commandons 
au premier notre Huillïcr ou Sergent fur ce requis , de faire , 
pour l’exécution d’icelles , tous Aétes requis 8c nécelfaires , 
fans demander autre permiffion , 8c nonobftant clameur de 
Haro, Charte Normande , 8E Lettres à ce contraires : Car tel 
cft notre plaifir. Donné à Paris . le vingt-fixicme jour du 
mois de Mars l’an de grâce mil fept cent quatre-vingt-neuf , 

8c de notre Régné le quinzième. Par le Roi en fon Confeii. 

Le Begue. 


Régiftré fur le Regiftre XXIV de la chambre Royale if 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , X 9 . 1974 , 
folio 1 5 y , conformément an* difpofttions énoncées dans le 
’ préfent Privilège ,6* à la charge de remettre à ladite Cham- 
bre les neuf Exemplaires preferits par l'arrêt du Confeii du 
16 Avril 178 j. A Paris , le } Avril 1789. 

Knaüen , Syndic. 
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DE FR É D É R lksÛ)/ 


BARON DE TRE 


Mon deftin m’a fait naître à Koënigsberg, en 
Prulle , le i<» février 1726. En l’année 1740 mon 
pere mourut dans la même ville. Il étoit général- 
major de la cavalerie pruflienne , chevalier du 
mérite , gouverneur d’un cercle des Etats Sc fei- 
gneur héréditaire de Scharlack , Schakulack & 
Meicken , fiefs qui depuis des ficelés appartenoienc 
à fa famille. II entra dans le tombeau avec dix- 
huit bleflures reçues pour le fervice de fa patrie, 
& Frédéric le Grand voulut qu’il y fut accompagné 
de rous les honneurs qu’on accorde ordinairement 
à un Lieutenant-géncral, 

Tome L A 
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Ma mere éroit fille d’un préfident au confeil 
fuprcme de Kocnigsberg , de ia tnaifou de Derf- 
chau. Sou frere eft encore a&uellement miuiftre . 
réiîdeor du roi dans fes Etats au bas Rhin. Le maî- 
tre général des portes à Berlin & les deux généraux 
du nom de Derfchau , étoient fes coufins. 

Ainfi , tant par mon pere que par ma mere , 
mes aïeux font connus dans la chronique du 
royaume pour defcendre des anciens chevaliers 
allemands qui s’emparèrent de la Prude , de la 
Courlande & de la Livonie : & il eft sûr que la 
tige des Trenck fort du cercle delà Franconie. 

Je fuis trop au-delfus des préjugés vulgaires pour 
m’enorgueillir de ma naiflance. Lorfque je penfe 
que les preuves les plus authentiques des généra- 
tions fucceflives peuvent être démenties par la 
çhafteté des femmes , je ris tout bas de voir des 
hommes , dénués de tout mérite perfonnel ; qui 
n’ont aucune idée de la véritable noblelfe de l’ame, 
s’enfler comme des éponges à l’afpeéfc de leur haute 
généalogie , & prétendre à une vénération par- 
ticulière , dont toute la bafe eft appuyée fur un 
vieux préjugé. 

Je regarde, avec jjIus de mépris encore, ces comtes. 
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Ces gentilshommes , ces princes , ces nobles fei* 
gneurs qui, pour de l’argent ou parle crédit d’un 
bouffon de cour, forcent inopinément delà fange, 
& ofent être fiers , quand ils n’ont dans le cœur 
ni la faculté ni le vouloir d’être utiles à leur patrie. 
Malheur aux pays où les armées font garnies d’ul> 
grand nombre de ces nobles. Qu’attendre de ceux 
qui, d’avance, font reconnus incapables defacrifier 
leur exiftence à l’avantage de mériter leur no- 
bleiïe ? 

Celui qui voudra voir quels font fur cet objet 
mes véritables fentimens, peut ouvrir le troiltème 
volume de mes Ouvrages publiés à Vienne : Traité 
de la vraie Noblejfe. 

Je me fuis cru obligé d’entrer dans ces courts 
détails fur ma généalogie. Plufieurs nobles de nou- 
velle date ont affedé de croire que j’étais indigne 
de marcher fur la même ligne qu’eux. Ils ont 
voulu m’exclure d’une fociété , où un juif de pro- 
feflîon a ofé prendre place entre les membres des 
Etats. 

Ils ont porté l’audace julqa’à dire que mes' 
aïeux n’avaienr fervi que comme Amples militaires, 

A a 
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Sc que jamais les Trenck n’avaient fait d’acquifi- 
tion ni payé les taxes de noblefle à Vienne dans 
les formes légales. J’ai donc dû faire connoîcre 
ma généalogie. Néanmoins j’ai été forcé de 
faire à l’orgueil national le facrifice du mien. 
Les erreurs de la vanité m’ont toujours paru dignes 
de pitié, & je me dis fouvent avec Gellert : 

» Quel/eft ce grand qui s’approche de^.toi ? 
» Connaît-il le prix du vrai mérite ? Faifons-le un 
»> moment fortir de fa place. Peut-être fon appro- 
» bation te paraîtra- t-elle méprifable, peut-être 
rougiras-tu d’avoir attiréfes regards. C’eftle mé- 
»> rite réel que le fage recherche. Infenfé , fi tu 
n n’es pas ce que tu veux paraître , tu es donc fans 
» honneur ? *> 


Cette efpèce de grands me paraît réflembler à 
un petit prince du Mifliffipi qui, aflis fur un tronc 
d’arbres dont il avoit fait fon trône, & tyran de 
quelques centaines d’efclaves negres , difait à un 
négociant français : » Ma gloire , ma majefté , 
» ma grandeur font -elles beaucoup de bruit en 
»> France? » Au refte , & j’en rends grâces au 
ciel , les idées qu’on peut prendre de ma noblefTe , 
de ma valeur , de ma naillance , ne dépendent & 
ne dépendront jamais du cercle borné dans lequel 
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j’écris l’original de mon hiftoire. Cette hiftoire 
établie fur des preuves multipliées, & d’accorrl avec 
la plus exaéle vérité, fera juger aux vrais nobles de 
l’Europe s’il m’a jamais fallu, s’il me faudra ja- 
mais un diplôme ou une généalogie légaliice , pour 
être admis au rang 
guées de toùtpétat où je voudrai fixer mou do^ 
micile. 

L’univers eft une ville libre pour le bon citoyen , 
qui feul eft le vrai noble $ & ma patrie eft par- 
tout ou je puis déployer la noblefte de mes aftions 
comme de mes fentimens. 

En voilà affez pour le moment 8c pour tou- 
jours, 'fur la noblelïe héréditaire de ma naiftance. 
Mon titre de pere me foumet à des devoirs que 
je remplis pour mes enfans avec d’autant plus de 
ptaifir, qu’ils font faits pour prouver que la gloire 
de leurs ancêtres & les récompenfes dues à mes 
travaux font un héritage digne de leur cœur. Qu’ils 
confervenr donc le nom de Trencfc, comme légi- 
times héritiers des terres que Fon m’a confisquées j 
peut-être pour revendiquer un jour tour ce qu’on 
m’a ravi , s’il fe trouve un prince aïTtz jufte pour 
fe perfuadar que je n’ai dû mes malheurs qu’a 
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l'envie , à l’avidité infatiable , à la vengeance des 
prêtres , & fans doute auffi à la deftinée fatale 
qui m’a écarté de la vraie route où j’aurais trouvé 
le bonheur. 

e i' ... * 

Mes enfans font tous, nés à Aix-la-Chapelle. 
C’eft une ville impériale libre. A^ifi par-tout eu 
ils voudront chercher de l’honneur & des refc 
fources , ils ne feront valfaux d’aucun fouverain : 
mais s’ils fe préfentoient dans les lieux où l’on 
voulût les écarter du premier rang , où l’on mefu- 
râc la valeur de l’homme à la faveur de laçpur , 
où l’on pesât le mérite dans la balance de l’or , 
de la fuperftition ou de la baffeffe , ils fuivronc 
certainement mon, exemple , & feront retraite 
après avoir fecoué avec indignation la pouffière de 
leurs bottes. Je fuis indifférent pour ce qui me 
regarde , fur-tout dans un pays, où tout fe réglé 
pat les caprices d’un juge qu’on réputé infaillible. 
Je m’incline déjà vers la tombe ; mais à ceux qui 
douteraient de l’ancienneté, de la .réalité de ma 
nobleffe , je puis la prouver par des tjtres juridi- 
ques, par la plume par l’épée. , 4 , . . . , . ; 

- - , ' • i * V . * •' , ; * ' 

Je laide à mes héritiers des droits inaltérables * 
mes juftes prétentions fur; mes terres en Hongrie * 
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ce Livre enfin qui , approuvé de la cenfure à Vienne, 
eft pour eux une preuve invincible de ces droits 
qu’on a voulu jufqu’ici méconnaître. Leurs parens, 
leurs alliés du même fang que moi , vivent tons en 
PrulTe dans le rang des feigneurs. Les principes 
d’éducation qu’ils me doivent, m’aurorifent à croire 
que jamais ils ne porteront atteinte à la pureté de 
leur nom j que jamais ils ne feront alfez lâches 
pour ramper , en attendant leur fort de la digef- 
tion d’un maître abfolu ; que mon hiftoire enfin 
fera pour eux une leçon qui ne quittera jamais leur 
penfée. 

Pour la derniere fois en voilà allez , tant pour 
moi que pour ceux auxquels j’adrefle ce récit des 
événemens de ma vie, comme le dernier chant du 
cygne expirant. 

Je ne dirai rien des premières années de mon 
enfance j ce n’eftpas un conte puérile que j’écris. 
Je dois tous mes foins aux faits , prefque mer- 
veilleux , que j’ai à raconter. 

J’étais né avec un tempérament fanguin & em- 
porté. Beaucoup d’inclination à la légèreté , une 
fougue impétueufe furent donc les premières dif- 

A 4 
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polirions naturelles que mon précepteur dut cher- 
cher à vaincre. 

J’avais le coeur flexible, une difpofition allez 
rare à combattre mes volontés. Tout ce qu’on vou- 
lait me cacher , une curiofité ardente me portait 
à le connaître. J’avais un efprit d’émulation très- 
remarquable , une infatigable a&ivité , un defir am- 
bitieux & meme outré d’acquérir des connaiflances. 
Mon pere , homme très-éclairé , crut qu’avec de 
tels reliures il ferait facile de faire de moi un bon 
citoyen , un homme utile à la patrie : il s’en oc- 
cupa férieufement. Je fortais à peine de la puberté, 
qu’il germa dans mon ame un caractère de pré- 
fomption ou plutôt d’orgueil , dont la racine te- 
nait aux fentimens de mon mérite intérieur , au 
defir d’être loué, en avançant avec rapidité dans 
mes études , & en furpaflant en connailTances tous 
les jeunes gens de mon âge. 

Un gouverneur , plein de fagelïe qui me guida 
depuis ma fixieme année jufqu’â ma treizième , 
voulut tourner à mon avantage mes difpofitions 
naturelles ; il travailla fans relâche à modérer l’ar- 
deur de mon tempérament , à transformer l’or- 
gueil rebelle & irrirable qu’il appercevait en moi 
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en un amour - propre modéré. L’étude confiante 
des livres claffiques, les encouragemens , les éloges 
donnés à propos , des momens de récréation fage- 
menr diftribués , en un mot tous les aiguillons qui 
peuvent animer unefprit docile, firent de mes tra- 
vaux un pafife-tems aimable , de l’étude une douce 
accoutumance , & de l’éducation la plus gênante 
pour un efprit turbulent , un fardeau prefqu’infeu- 
fible. 

C’eft ainfi que mes talens furent dire&ement 
conduits au but qu’on s’était propofé. Un exercice 
continuel rendit ma mémoire fi forte , qu’en 
moins d’une heure je pouvais apprendre par cœur 
tout un programme latin d’une feuille entière. 
J’étais en état de raifonner fur tous les livres latins 
qu'il me fallait traduire en allemand , & retraduire 
enfuite dans leur langue originelle. Je faifais la 
meme opération fur l’écriture - fainte , de forte 
qu’aujourd’hui même il m’en refte des chapitres 
entiers dans la mémoire. 

Lorfqu’un jeune homme , avide de s’éclairer , 
trouve un inftituteur doüx , patient , inftruit , d’un 
mérite réel , il fait des progrès d’autant plus ra- 
pides , que l’infiicuteur s’attache plus volontiers 
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à rinftrudHon d’un éleve qui fçait fe faire aimer. 
Lorfque ce jeune homme depuis fix ans jufqu’à 
treize s’eft livré tous les jours & fans relâche à 
l’étude y quand il eft doué d’une conception facile, 
qu’il eft bien organifé j lorfqn’à une intelligence 
curieufe de fe perfectionner il joint une mémoire 
étendue & ferme j fi fon maître fçait profiter éga- 
lement de fes qualités & de fes faibleffes , & 
l’échauffer de maniéré à ne point développer en lui 
le feu des premières pallions , alors il eft très- 
pofîible que cet éleve puiffe comme moi, à l’âge 
de treize ans , avoir cpuifé tous les élémens fonda- 
mentaux des écoles , & paffer aux hautes fciences 
des Univerfités. Je poffédais parfaitement route 
l’Hiftoire. Elle était clalfée dans ma tête d’une 
maniéré claire , méthodique , & fes différentes 
combinaifons étaient fi bien gravées dans ma mé- 
moire , que je fuis encore en état de citer tous les 
grands hommes qui ont exifté , tous les empereurs 
romains jufqu’aux petits fouverains de la npble race 
Juive , & les fiédes où chacun d’eux a vécu. 

Je n’avais pas fait de moindres progrès dans la 
géographie , dans les fciences mathématiques & 
dans le deffin. Sans le fecours de la carre je puis 
actuellement ..tracer fur le papier la fituatipn de 
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tous les pays du monde , avec leurs limites s leurs 
fleuves & leurs villes capitales. Mon pere , qui 
était un peu plus qu’économe , ne ménageait rien , 
quand il s’agiflâit. de me faire apprendre quelque 
chofe d’utile. La danfe , l’équitation , la courfe , 
la natation , le manège , la mufique , occupaient 
mes- heures de récréation. Je n’ai jamais joui des 
plaifirs de la jeunefle comme on en jouit ordinaire- 
ment \ je n’ai même jamais connu le bonheur 
des premières années de l’enfance. Si je pataiffais 
peu difpofé à l’étude , à l’application , on m’en^ 
voyait à la chafle , on me faifait courir à cheval. 
Par-là mes efprits languiflans fe ranimaient , mon 
ame reprenait avec joie lies facultés accoutumées ; 
en peu de minutes je faifais ce qu’un autre n’au- 
rait pas fait en plufieurs heures. 

On ne bornait pas mes études à ces livres quj 
rempliflent la tête ,& qui font fouvent des pédans 
au lieu, de f^ire des hommes inftruits ; on fixait 
mon attention eflentiellement fur le cœur , fur les 
moeuts{, fi jr les principes vertueux qu’on doit in£ 
pirer à la jeunefle. Quant au catéchifme , mon gour 
ve,rneur ne s’en occupait pas beaucoup. J’avais hf 
la bible avecrropdc foin pour ne pas l’inquiéter 
par |jes obiedions , & il ne les réfutait gueres qttç 
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par an fourire ou par le filence. En revanche il 
s’appliquait à me faire aimer la vertu , la modeftie, 
la modération ; il m’inftruifait dans l’art de maî- 
trifer mes paffions ; il cherchait à m’infpirer la 
grandeur d’ame , la noble fierté qui fait foutenir 
les grands dangers , l’honneur le patriotifme , 
l'attachement aux devoirs du citoyen , la fran- 
chise , la probité , & tout cela ne m’a pas peu 
fervi dans le cours de ma malheureufe deftince. 

Mes parens & mon gouverneur vivaient dans 
les principes du Luthéranifme. On m’enfeigna donc 
à ne pas croire que l’homme pût faire une 
compenfation de fes bonnes & de fes mauvaifes 
oeuvres , & qu’on pût en impofer aux faints da 
paradis , comme on trompe les miniftres d’un 
monarque de la terre. On m’apprit que l’on n’ef- 
façait pas fes crimes par quelques légères aumônes, 
en faifant prier pour les malheureufes âmes du 
purgatoire. On me détourna fur-tout d’accorder une 
confiance irréfléchie , aveugle aux difeours & aux 
pratiques fuperftitieufes de l’hypocrifie & du fa- 
natifme. J’avais lu l’hiftoire de l’Eglife, je con- 
naiflais Rome , & je n’avais pas vu fans indigna- 
tion combien l’intolérance avait fait immoler de 


vidlimes fur les autels d’un Diéa bon , jufte & 
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Mon gouverneur n’était pas non plus pamfan 
de la légion cabaliftique j il ne croyait ni aux 
forciers , ni aux revenans , ni aux polfédés : auiïi 
dans lage de maturité n'ai-je eu à combattre au- 
cun de ces préjugés qui obfcurciflent la raifon , 
qui fubjuguent tant de têtes , qui font enfin l’hy- 
pocrite méchant, le fanatique vifionnaire, & qui, 
par un chemin tout oppofé , conduifent quelque- 
fois à l’athéifme. 

Pour prix de tant de bienfaits , de tant de con- 
naiflances & de lumières qu’il m’a communiquées, 
je fouhaite à l’ombre de cet adorable inftituteur une 
récompenfe éternelle : je n’ai pu m’acquitter pen- 
dant ma vie de celle que je lui devais. Je forme 
les mêmes vœux pour mon pere , dont la mémoire 
me fera toujours chere. Il y a quelque temps que 
je me fuis trouvé en Prude dans la voûte de fon 
tombeau. J’ai verfé des larmes fur fes cendres. Le 
fouvenir de quarante - quatre années de ma vie 
perdues pour ma patrie , le morne filence qui 
régnait dans ce lieu de deuil , l’afpeéfc du néant 
dont j’étais entouré , tout me fit defirer de dormit 
dans ce lieu de ce fommeil qui n’eft plus agité 
pat des fonges fantaftiques & douloureux. 

Celui qui a pris yne fois du goût pour les 1er- 
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1res, pour la philofophie , pour les connai (Tances 
qui aggrandiirent l’efpric humain , & qui les a 
étudiées avec courage , ne trouve jamais rien 
d’infurmontable : mon expérience m’a convaincu 
de cette vérité. Dans mon cachot fouterrein jamais 
l’ennui n’a été mon compagnon ; je fçavais difcer- 
ner les vrais biens de ceux qui font chimériques , 
fupporter le mal avec intrépidité , & refter iné- 
branlable contre tous les afiauts de l’infortune de 
de la douleur. 

») Le ciel s’écroulerait fur moi , que fes ruines , 
» en m’accablant, me trouveraient encore exempt 
» de crainte.. »> 

La raifon pour laquelle on m’accordait peu 
d’heures de récréation venait de la propenfion que 
l’on me connaiflait à faire fans ceiïe des efpiégle- 
ries. Ou je me traveftiflais en fpeétre pour épou- 
vanter les fervantes , ou je me battais avec mes 
camarades , ou bien je faifais des parties de chafie 
clandeftines. Si l’on avait détourné quelques fu- 
creries , quelques friandifes , j’étais toujours l’au- 
teur du larcin \ mais au milieu des foupçons je 
reftais tranquille. Je m’étais exercé à la diflimula- 
tion , aux fupercheries , & je me fis infenfibîe- 
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ment une habitude de déguifer tellement la vérké, 
qu’il m’était facile de faire croire aux autres tout 
ce que je voulais. Cette habitude ne ma pas cté 
inutile. Contre le pouvoir arbitraire, l’art de diffi- 
muler eft toujours unereffource inciifpenfable. Ma 
vivacité d’ailleurs était fans bornes , & je réunif- 
iais la force à l’adrefle j cependant la douceur pou- 
vait tout fur moi , tandis que la moindre rigueur 
révoltait toute mon arae. La bafe de mon éduca- 
tion était donc fondée fur la palïion de l’honneur, 
fur la louange ou fur le blâme : & comme une 
conception vive , un travail continuel m’avaient 
rendu plus fenfé que tous les jeunes gens qui 
avaient pris le même chemin que moi \ comme 
je me voyais loué pat les uns , admiré par les au- 
tres , l’amour - propre que l’on avait modéré en 
moi redevint de l’orgueil. Je conçus du mépris 
pour les hommes , je m’armai d’un efpric de cen- 
fure que je conferve encore aujourd’hui , qui m’a 
fufeité beaucoup d’affaires fâcheufes , qui a donné 
à ma plume le ton fatyrique & mordant que l’on 
remarque dans tous mes écrits , & qui m'a fait 
juger par ceux qui ne m’ont pas bien connu , 
comme un homme inquiet , turbulent , dange- 
reux , dur , ennemi de la paix. Ce caraâère ne 
me reffemble pourtant point. 
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Mon pere était un guerrier déterminé. Ses trois 
fils devaient avoir comme lui l’amour de l’honneur 
& de la gloire. Si l’un de nous infultait l’autre , 
il n’érait pas permis de vuider la querelle en fe 
prenant aux cheveux -, il fallait un cartel dans 
toutes les formes. On affignait un rendez-vous , 
on s’y trouvait avec des fabres de bois couverts 
de cuir , le vieillard était témoin du combat , il 
applaudirait le vainqueur , donnait une leçon au 
V vaincu , & le tout fe terminait par un accommo- 
dement à l’amiable. Mais de-là provenait aufli 
une inclination confiante à chercher des affaires, 
dans le defir d’obtenir des applaudifTemens à cha- 
que viâoire. Cette inclination a caufé des cha- 
grins à mes freres , elle m’a fur-tout placé dans 
des événemens qui n’ont pas peu contribué à mes 
malheurs. 

Rien ne m’enflammait davantage que d’enten- 
dre louer un jeune homme devant moi. Je me 
croyais plus d’intelligence , plus d’inftruâtion qu’à 
tous ceux qui m’approchaient , & cette préocupation 
me conduifait fouvent à un combat. Cette bonne 
opinion de moi- même , jointe à l’habitude de con- 
ferver par -tout une efpece de fupériorité , avait 
tellement exalté mes idées , que dans tontes les 

circonftances 
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tïrCôn fiances j’aimais mieux rompre que plier , & 
que tout homme qui avait commencé par me par- 
ler impérieufement , devait être certain que je ne 
lui céderais jamais. J’attaquais , j’infultais même 
quiconque paraiffait préfomptueux. Adolefcenc 
ambitieux , je voulais déjà me placer fur la 
ligne des hommes illuftres. Voilà les premières 
caufes de l’envie que j’ai excitée , de l’amas des 
perfécutions qui m’ont afTailli , & que j’aurais pu 
détourner avec un peu de modération & de re- 
tenue. Mais lorfque j’avais engagé l’entreprife , 
l’orgueil était là pour me défendre de reculer. Plu- 
sieurs effais de ce genre m’ont été avantageux. Le 
même fentiment qui me portait à combattre ceux 
qui voulaient me paraître fupérieurs , m’infpiraic ' 
de la bienveillance pour mes égaux. Il eft réfulté 
de tout cela qu’avec un coeur très-fenfible , natu- 
rellement porté à jouit du bonheur de faire le bien,' 
facile à tous les facrifices , & incapable de bruf- 
quer un inférieur , je m’élevais toujours comme 
une digue inébranlable contre tout ce qui voulait 
reflembler au pouvoir abfolu. Mon étoile a voulu 
que j’eulTe toujours affaire à des perfonnes puif-; 
fantesj & comme je n’avais jamais appris à cé- 
der , ni à tourner mon manteau félon le vent ; 
(omme mon précepteur, bon maître-d’école , maig 
J'orne /. J3 
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peu homme cta monde , était trop épris de mes 
Calens ; comme il n’avait pas fçu modérer mes 
pallions , ni m’apprendre comment il fallait me 
iconduire dans un monde qu’il ne connailfait pas ÿ 
comme enfin mon efprit précoce me faifait ac- 
corder une confiance trop étendue , on me livra 
de trop bonne heure à moi - même , lorfque j’ar- 
rivai à PUniverfitéj j’ai donc abufé de l’opinion 
que j’avais de mes forces & de ma capacité. Jamais 
je n’ai pu fuivre le cours du torrent. Ainfi lorf- 
qu’en faifant tête aux méchans ou aux fuperbes % 
je croyais faire une action héroïque , j’armais l’en- 
,vie contre moi fans le vouloir. 

Je ne voulais accorder de préférence qu’à 
l’homme vertueux , ou à l’homme extraordinaire: 
je ne fçavais donc pas refpeéter ce qu’on appelle 
fubordination. Ennemi né de tout pouvoir arbi- 
traire , je ne voulais pas que ceux qui me com- 
mandaient me crulfent capables de me foumettre 
au frein delà crainte. Comment d’ailleurs me fou- 
mertre à des gens que je voyais bien loin au-deflons 
de moi , en qui j’appercevais un cœur lâche 8c 
vil , & qui à mes yeux ne méritaient que le mé- 
pris ? Je n’avais pas appris qu’il faut diftinguer 
l’homme de fon emploi. Par-tout je voulais trou- 
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ver la même droiture , la meme loyauté , la même 
grandeur dame , tout dans la fociété devait êtr* 
ordonné d’après mes livres de dalles. Je com- 
mençais par blâmer , la raillerie ou la fatyre 
fuivait : de-là un monde d’ennemis qui mobfer- 
vait avec finelfe , iorfque je m’endormais fans dé- 
fenfe en me repofant fur le fendaient intérieur de 
ma vertu , & toujours je finirais par être la viétimô 
de la jaloufie ou de la vengeance furieufe. 

Mon pere avait pris les plus nobles & le» 
meilleurs foins pour faire de moi un homme heu- 
reux : trop d’indulgence d’un côté , quelques né- 
gligences de l’autre dans les principes fondamen- 
taux de mon éducation , m’ont fait atteindre le but 
contraire. - 

Un républicain dont le cœur 5c la tête avaient 
etc formés d’aprcs les principes les plus exaltés 
de la liberté 5c du prix de l’efpece humaine, pou- 
vait-il , même avec des. talens extraordinaires , 
parvenir aux grands emplois dans les états de Fré- 
déric ! Quelle contradiétion ! A quelle diftance il 
.fallait me mettre des principes fur Iefquels mon 
pere avait pofé le plan de mon éducation ! On 
m’avait infpué l’enthoufiafmje propre aux ame$ 

3 i • 



qtn naifTent Sc qui vivent dans le feîn de la li-4 
fierté j on m’avait inftruit à ne jamais me fou- 
rnetcre au frein de l’efclavage* à le méprifer , à 
me roidir contre fes coups , & c’écoit pour m’ac- 
scoutumer à fervir un pays gouverné par le pou- 
voir abfolu ! Eft-il étonnant que je n’aie jamais 
pu entendre Mler à mes oreilles le fouet de 
l’autorité , que je me fois comporté comme un 
rebelle , & que fous ce point on m’ait confidéré 
comme un homme dangereux ? 

Ce n’eft gueres qu’après fa mort que tout ré- 
formateur peut efpérer qu’on jouira du fruit de 
fes travaux. Ici -bas, les priions , lés maifons de 
■force , la mifere , voilà tout ce qu’il obtient. 
‘Certes ! je n’aurais jamais afpiré aux honneurs da 
martyr , fi le livre de ma deftinée eut été ouvert 
devant mes yeux , de maniéré à me faire con- 
naître en quoi pouvait conûfter mon bonheur fur 
la terre : mais sûrement le cours de ma vie offrira 
de grandes leçons , fi l’on obferve par mon exem- 
ple comment un jeune homme fougueux & entre- 
prenant , dont le cœur eft rempli des inclinations 
les plus nobles , dont l’éducation a réuni tous les 
avantages pofiibles , qui ne s’eft adonné à aucun 
jrice ? qui s’eft livré fansxéferye à l’étude des fcien-t 
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ne s’eft corrompu dans les mauvaifes compagnies i 
qui de fa vie n’a fait aucun excès de vin , qui a 
fui tous les jeux de hafard , qui n a perdu aucun 
inftant dans l’oittveté ou dans la débauche , qui 
par la feule impulfion de fon goût a facrifié des 
milliers de nuits à l’étude , pour devenir un 
homme diftingué , tant par fon utilité que par fa 
Capacité. . . . peut, malgré tout cela , être précipité 
dans un dédale de malheurs tellement accu- 
mulés , qu’ils feraient encore trop cruels pour lç 
plus atroce de tous les fcélérats. 

Ma narration fera ttdelle , je ne m’épargnera* 
dans aucune circonftance : jtifqu’ici je n’ai point 
ménage le mal , quand j’ai été perfuadé que j’avais 
des reproches à me faire. Par ce moyen je ferai 
fur la jeunette fans expérience, une impreffion 
plus vive , & mes fautes tourneront à fon avan-, 
tage comme à fon utilité. Tel eft le. but du tabieaii 
que je vais tracer jufqu’à la demiere fcène du 
rôle que j’ai, grâce au ciel, joué avec honueuç 
dans la plus compliquée des tragédies*. 

Je l’ai déjà dit , je n’ai point goûté les plaittrS 
ordinaire* de l’enfance,, ni ceux de la jeunette* 
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Sous différentes acceptions le travail m'occupait 
tout le longde chaque journée. Devenu homme, les 
©bftades & les contradiétions arrêcerent tous mes 
pas. J’avais déjà perdu l’habitude du fommeil , parce 
que mon précepteur était un vieillard qui avait 
âifpofé mon régime à la raifon du lien. 

A lage de dix-huit ans , j’étais déjà malheu- 
reux. Sans information , fans caufe motivée , un 
Monarque inflexible mefaifait gémir dans la prifon 
de Glatz , quand mon cœur ne me faifait aucun 
reproche. 

A lage viril j j’ai vu deux fois confisquer tous 
mes biens. Depuis ma vingt-feptieme année juf- 
qu’à la trente-feptieme , j’ai végété dans un fouter- 
rain à Magdebourg ; attaché par des chaînes à une 
muraille comme une bête féroce , fans avoir apperçu 
un rayon de la lumière du jour. Depuis que j’ai ob- 
tenu ma liberté, j’ai eu continuellement à lutter con- 
tre les perfécutions, contre des vexations qui rempli- 
ront les trois volumes de ce récit , qui frapperont d’é- 
tonnement tout leéteur fufceptible de compaflîon 
8c defenfibilité, qui enfin dévoueront d’autant plus 
sûrement mes adverfaires à la honte publique , 
que les cenfeurs de Vienne & de Berlin m’ont 
autorifé à me juftifier fans ménagement. 
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Je fuis vieux à préfent : les langueurs de la c£, 
ducité commenceront bientôt à fe faire fentir dan» 
toutes les parties de ma conftitution. Le feu de 
mon imagination s’éreint j la vivacité de mon 
efprit s’évanouit ; mon organifation s’affaille * 
& les forces qui ont foutenu mon courage cedent 
peu-à-peu leur place à la faiblefle. Je commence 
à éprouver la fatigue des infirmités , 8c j’y puife 
un nouveau caraéfcere de patience , qui jufqu’è 
préfent m’était bien inconnu. Bientôt mon lit fer» 
la prifon où il me faudra refter , 8c s’il réfui te 
pour moi quelque gloire de ma poficion préfente , 
je m’apperçois que j’y fuis moins fenfible que je 
ne l’aurais été jadis. Mes enfans grandiflent. Je' 
me reproche d’avoir négligé leurs droits fur mon 
ancien patrimoine , en écoutant une fierté trop- 
opiniâtre , lorfqu’il était peut-être encore temps 
de fléchir la tête pour chercher le chemin qui 
m’aurait conduit vers la juftice des fouverainsi 
Devant moi , je ne découvre que les foucis ; autour 
de moi , je ne vois que des ennemis implacables* 
des hypocrites vindicatifs , des ufurpateurs accré- 
dités , qui ufent démon bien comme s’ils en étaieno 
les légitimes propriétaires. Derrière moi , il me 
femble appercevoir les rayons brillans de la re- 
mommée \ mais ils ne peuvent plus me rendre les^ 
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forces & une partie de lame que j’ai perduesi 
Comme le fage , je fens que j’ai allez vécu, &c 
c’eft après le repos que je foupire. Le repos , un 
homme de mou caractère ne peut l’efpérer qu’après 
la mort. Heureux celui qui ,convaincu de ces vé- 
rités , peut dire comme moi avec Séneque mourant» 

'« Si Dieu m’accordait la permilîîon de rétro-' 
» grader jufqu’au premier jour de ma nailTance ÿ 
» & de vagir encore une fois dans le berceau , 
» j’oferais la refufer. Je ne veux point reprendre 
» la carrière de ma vie. Je ne me plains point de 
»> vivre. Je ne me repens pourtant pas d’avoir 
» vécu , parce que j’ai quelques raifons pour me 
» perfuader que n’ai pas vécu envain. » 

Ain fi parlait le payen Séneqae. Moi , en qua- 
lité de chrétien & d’honnête homme , je puis me 
préfenter le front levé devant tous les monarques ; 
après ma mort, je pourrai paraître devant mon 
Dieu , fans crainte ni fans honte , & j’ofe dès-à- 
préfent crier : » Seigneurs , traitez- moi félon mes 
y* œuvres j les preuves authentiques de ce que je 
» fuis , de ce que je fus , font confignées dans 
» ce livre incroyable encore, quoique la vérité 
» en foit la bafe. » 
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Malgré moi , Je me fuis arrêté un peu troff 
long-rems au commencement de cette Hiftoire fut 
les années de mon enfance. Le leéteur curieux 
attend des faits neufs , originaux. Il était bien 
important que je m’appefantifie fur ces premiers 
momens de ma vie. Chez tous ieshommescet âge 
eft digne de fixer l’obfervation , parce que c’effc 
de lui & de l’éducation qu’on y a reçue , que dé- 
coule ordinairement la deftinée de l’avenir. 

J’ai dévoilé mes premières fautes , j’ai montré 
une ame ambitieufe de gloire jufqu a l’immodéra- 
tion , une têre toujours aéfive , une préfomptior» 
vigoureufe , une opinion exagérée de mon propre 
mérite. Que l’on joigne à cela le fentiment intime 
des droits de l’homme dans Icrat de la nature ; 
tel j’étais en entrant dans le monde , 8c ce n était 
pas ainfi qu’il falloir être pour parvenir aux gran- 
des places dans un Etat courbé fous le joug dut 
defpotifme. 

\ Les gens qui naiflent comtne je fuis né , qui 
peuvent être fiers de quelqu’inteliigence 8c de 
beaucoup de probité , ne doivent point s’attendre 
à être rapprochés du timon d’un tel navire. Ils 
doivent y être chargés de fers 8c enchaînés fur 
des bancs immobiles pour y agiter des rames. 
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Que mon inftituteur ne m’a-t-il donc enfeigné 
l'art de l’hypocrite & du fourbe ? Que ne m’a-t if 
appris à ramper avec foumiffion devant les dieux 
de la terre , & des petits hommes qui abufent 
d’une partie de leur autorité ? Ah ! fans doute il 
y a long -temps que je ferais Feld- maréchal , je 
jouirais encore paifiblement de mes vaftes poffeftions 
en Hongrie , 8c d’obfcurs cachots ne m’auraient 
pas vu couler dans l’ina&ion la plus belle partie' 
de ma vie. 

Il ferait donc bien néceftaire que dans 'chaque 
efpece de gouvernement on eut un plan déduca- 
tion différent , un plan où les principes 8c les 
élémens feraient uniquement analogues au but oùr 
tend la puiffance légiflative. Combien de parens 
peuvent fe tromper dans le choix d’un précepteur 
pour leurs enfans , dans les projets prefque tou- 
jours chimériques qu’ils imaginent pour leur 
bonheur ? Quelle eft importante la miiîïon d’un 
inftituteur , puifque c’eft elle qui fixe pour l’ave- 
nir la félicité ou l’infortune des éleves qui lui font 
confiés 1 

Par exemple , fi dans un Etat defpotique , un 
j.eune homme eft réellement né avec des talens 
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propres au fervice de la patrie ; fi fon ame l’en^ 
traîne vers le goût des chofes extraordinaires j 
fi elle le porte à l’héroïfme de la vertu ; fi fon 
intelligence éclairée par l’éducation l’tnhardit a 
braver les préjugés ; fi la franchife & la juftice 
font les feuls mobiles de fes actions : certes ! cet 
homme ne parviendra jamais au pofte d’un grand 
vifir. 11 ne fera ni référendaire , ni fecrétaire du 
cabinet , ni miniftre d’Etat ; on le traitera de 
vifionnaire , de tète turbulente , d’homme dan- 
gereux j il fera méprifé , détefté , perfécuté 
banni peut-être avec ignominie, ou au moins 
on fe fera un devoir de , le retenir dans une 
éternelle inaétion. 

Dans des gouvernemens femblables , les prêtres 
font les meilleurs , les plus fûrs inftitureurs , 
les plus utiles , tant aux univerfircs que dans 
le tribunal de la pénitence. Mais en verra-t-on 
Jamais fortir un. grand - homme , un Marcel- 
lus , un Newton , un Leibnitz , un Voltaire ? 
Cicéron y fera muet , Caton voudra la mort , 
& Socrate fera forcé de boire la coupe empoi- 
fonnée. 

J.orfqu’ua jeune homme d’un génie heureux 
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ïefa élevé fous la direétion d’un moine ^ qù* 
nourrira fon ame feulement avec le caréchifme > 
UHe grammaire , des livres clafliques ôc un cha- 
pelet , il s’enfuïvra qu’à 1 âge de la maturité , il 
ne connaîtra rien de ce qui eft noble & utile , 
qu’il fuivra en aveugle le torrent de fes pallions , 
qu’il fera inhabile à tout ; au lieu qu’en abufani 
de fes premiers principes , il deviendra un négo- 
ciant d’indulgences , un mauvais prêtre , ou un 
fripon qui fe dira bon chrétien. 

Quand la bafe de l’éducation eft pofée fur une 
foumiflion aveugle & illimitée , quand le fceptr» 
du defpotifme s’appuye fur le fceptre de la théo- 
cratie , tout homme d’un tempérament comme 
le mien ne doit efpérer qu’un fort pareil à celui 
qui m’a pourfuivi j on le notera comme un fac- 
tieux , & l’on aiguifera d’avance le couteau qui 
devra l’immoler fur l’autel où l’on égorge comme 
des viétitnes , ceux qui veulent faire refpefter 
la vertu ôc les droits imprefcriptibles de l’hur. 
inanité. • 

A ce que j’ai dit de rtion éducation , qui 
certainement fut de la meilleur* efpece , je dois 
ajouter l’anecdote fuivante.. 

y - 
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ta Vivacité 3e Pefprit & un tempérament} 
fougueux entraînent toujours après eux des excès 
& de grandes fautes. Si un inftituteur n’a pas 
aîTez de lumières & de fagefle pour les diriger 
vers une fin utile , il ne fait qu’un travail dan- 
gereux } il force la nature , ôc il manque nécef-* 
fairement le but qu’il s’étoit propofé. Celui qui 
d’un homme fanguin ôc bouillant voudra faire 
un grand économe , un tréforier public , un gar- 
4ieu de ferrail , fera fans doute la dupe de fes 
vues ôc la première caufe du malheur de fou 
éleve. 

Mon défaut capital était celui de la libéralité ; 
je la portais jufqu a l’excravagance , & j’ouvrais 
indifcrettement mon cœur au premier venu. Je 
m’oubliais moi-même , ôc je donnais plus que je 
ne pouvais donner. Peut-être l’orgueil était- il la 
fource de cette générofité : mais non , j’éprouvais 
réellement du bonheur à être bienfaifant, & mon 
inclination me portait à jouir avec ivrelfe du 
plaifir que je donnais aux autres. Je me fiais 
toujours avec trop d’abandon à mes propres fa- 
cultés j il s’enfuivit qu’en répandant des bienfaits , 
je me donnai le renom d’un diffipateur. Je ne 
pouvais rien refufer à l’homme qui me paraiflaiç 
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indigent. Pourquoi ? parce que dans mon enfance 
on ne s’était point appliqué à me faire connaître 
la valeur de l’argent , ni les inconvéniens de 
l’indigence , & encore parce qu’à la fleur de lage 
la nature m’avait fi bien partagé de fes dons , que 
je ne manquais jamais de reflburces ni d’occafions 
favorables pour m’en procurer. 

On trouvera le refte dans le fil de cette hif- 
toire y je le reprends pour ne le plus quitter. 

En l’année 1-755? > dans ma treizième année; 
mon pere trouva bon de me placer dans l’uni- 
verfité de Kocnigsberg. On me confia aux foins 
du célébré profefleur Kowalewsky , qui avoir déjà 
formé plufieurs éleves , dont l’Etat avait employé 
utilement les fervices. Je me trouvai dans fa 
maifon avec quatorze autres jeunes gens des 
premières familles du royaume. Il y régnait une 
contrainte , un ordre , une habitude de l’appli- 
cation qui nous plaifait d’autant moins , que ce 
pédant était toujours trifte & morne. Placé dans 
l’univerfité entre trois mille étudians , jetais le 
plus jeune de tous , & fêtais plus inftruit qu’un 
académifte de 14 ans. Tout le monde admirait 
ma capacité , parce qu’en effet il eft prefque 
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fans exemple de voir un enfant de i } ans s’aiïeoîfc 
parmi les immatriculés , fréquenter les collèges 
juridiques , 6c occuper une place fur les premiers 
bancs des écoles. Ma pafiion pour l’étude s’en 
augmenta, maiheureufement mon orgueil s’aug- 
menta comme elle. 

Dans le mois de mars 1740 , j’eus le fnalheuc 
de perdre mon refpe&able pere. Ma mere époufa 
en fécondés noces le comte de Loftange, Lieu- 
tenant-Colonel du régiment de Kiov , cuiraflïers. 
Elle quitta la Prude , 6c fuivit fon époux à Breflau. 
Ma fœur fe maria au fils unique du Général de 
la cavalerie de Waldow , qui laifla le fervice 
& alla s’établir dans fes terres à Hamme dans 
le Brandebourg. Cette difperfion me priva de 
tout ce qui m’était cher. Mon frere pafla 
dans le régiment de Kiow ; le plus jeune 
fuivit ma mere en Siléfie j je me trouvai donc 
abandonné à moi - même. On me donna pour 
tuteur le Préfident au confeil aulique du nom ' 
de Derfchau , qui était mon grand- pere. Il paflaic 
pour un des hommes les plus fçavans & les plus 
refpe&ables du pays. Comme il m’aimait avec 
paflion , il trouvait du plaifir à m’inftruire. C’eft 
4 lui que je dois une grande partie des connoif- 
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Tances que j’ai acquifes. Je faifais honneur aux 
leçons que je recevais de lui , auflî était -il fier 
de fon petit-fils. Il me donnait toujours plus 
d’argent qu’il ne m’en fallait , & fon indulgence 
a fait prendre beaucoup d’elfor à i’impétuofité 
de mon cara&ere. 

Je ne négligeais pourtant aucune partie de 
mes études , parce que j’afpirais toujours au 
premier rang. Dans les collèges je prenais des 
leçons de droit , de mathématique , de philo- 
fophie : dans les heures privées je les répétais 
toutes avec mon profelïeur, & par le fecours de 
ma mémoire , je devins bientôt le favori &r l’ad- 
miration de tous mes maîtres. J’avançai avec la 
meme rapidité dans le deflïn , dans l’art mi- 
litaire. J’étais d’avance très - familiarifé avec les 
langues françaife & italienne. 

A la fin de l’année 1740 j’eus une première 
affaire d’honneur avec le comte de Wallenrodr , mon 
compagnon d’études. En homme fait , il méprifa ma 
jeunefle , & me donna un foufflet; je l’appellaien 
duel , il dédaigna mon appel ; je l’attaquai au mi- 
lieu de la ruej nous nous battîmes dans les rè-, 
gles, & j’eus le bonheur de le blefierà la main. 

Le 
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Le doéfceür Kowalewsky m’accula devant l’um- 
verficé \ on me punit par trois heures de priion , 
& je me fournis à cerre expiation avec une fierté 
que l’on remarqua. Mon grand - père , que ce feu 
de jeuneife charmait , 8c qui dans les principes 
de l’honneur tels qu’ils fout reçus , approuvait tout 
haut ma conduite , me retira promptement des 
mains de Kowalewsky, pour me mettre entre celles 
du profelfeur Chriftiani au college de la famille des 
comtes de Graben. C’eft-Ià que je commençai à 
jouir d’une entière liberté , 8c c’eft à ce profelfeur 
que je fuis redevable de routes mes connoilfances 
littéraires & de bien d’autres encore. 11 avait pour 
moi l’attachement d’un ami 8c d’un père j il m’inf- 
pira le vrai goût de la littérature ; il m’enfeigna 
l’arc de connaître les hommes , la phyfiologie , 
l'anatomie. Sous fa direction je fis en 1742 . une 
differtarion publique , 8c je foutins deux thèfes 
dans l’oratoire de l’univerfité avec l'approbation 
générale. Avant moi , perfonne encore à 1 âge de 
1 6 ans n avait joui d’un tel honneur ou foutenu 
de pareils elfais. 

Trois jours après ce triomphe, je fus infulté 
par un querelleur de profelfion j nous nous bat- 
tîmes ; je lui portai un coup dans la hanche 
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aulfi-tôc je reparus dans l’univerfité tout bouillant 
d’orgueil , avec une épée énorme & des gants 
d’efcrime. 

On voit déjà quelles étaient les funeftes fuites 
de mon éducation. Certainement je ferais devenu 
ce qu’on nomme un tapageur , fi la nature ne 
m’avait pas donné un cœur bon & fenfible , fi 
dans le feu de mon impérueufe jeuneflq , je 
n’avais pas éprouvé des maux affreux qui m’ont- 
retenu ou plutôt replacé dans les fentiers de la 
vertu. 

Quinze jours après cette aventure , un lieu- 
tenant de la garnifon infulta mon ami. C’était 
un homme honnête mais timide; je me chargeai 
de fa caufe , je cherchai l’occafion de le venger ; 

, je la trouvai, j’engageai le combat, ôc mon ad- 
verfaire remporta deux blelfures. 

Je dois ici faire une remarque. Dans les temps 
dont je parle , l’univerfité jouiflTait encore de 
quelques-uns de ces vieux privilèges qui tenaient 
à l’ancienne chevalerie dégénérée en abus. Le duel 
était permis & même en honneur ; il était donc 
prefqu’impofiible de le proferire entre cinq cens 
jeunes étudians de qualité , tant Livoniens que 
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Courlandois , Suédois , Danois , Poionois , tous 
dans la fougue de lage. Depuis ce temps on a 
remédié à ces défordies , & à mefure que les 
mœurs fe font épurées , les étudians fe font 
convaincus que le véritable but de l’émulation 
n’efl: point de fe battre , de fe rompre , de fe 
mutiler les membres } qu’enfin en ne verfe fou 
fang avec honneur , qu’en le répandant pour la 
patrie. 

En novembre 174a , le Roi envoya fou général- 
adjudant le baron Willic de Lottum à Koënigs* 
berg j c’était un parent de ma mère. . J’avais 
diné avec lui chez mon grand - père. Il entra 
en converfation avec moi pour fonder mes dif- 
pofitions , à la fin il me demanda en fourianc 
lî je voulais l’accompagner à Berlin & fervir 
mon pays de mon épée , comme avaient fait 
mes ancêtres. Il me dit qu’à l’armée je rencon- 
trerais de bien plus honorables occafions de me 
battre que dans une univerfité. Le fang de mes 
aïeux faifait battre mes artères , j’acceptai la 
proportion fur le champ , & peu de jours après 
je partis avec lui pour Potfdam. 

Je ne tardai pas à être préfenté au Roi , qui 
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me connaiflfait déjà , parce qu’en l’année 1 740 ; 
on m’avait conduit auprès de lui comme un des 
meilleurs écoliers de l’univerfité. 

Il me fit un accueil plein de grâce & de 
bonté. Je répondis d’une manière jufte & précife 
à chaque queflion de Frédéric. Mon efprit précoce 
& très-culcivé , ma contenance libre 6 c dégagée» 
gagnèrent Ton approbation j auffi-tôt il me plaça 
en qualité de cadet dans les gardes-du-corps à 
cheval, avec l’aflurance de mon avancement pro- 
chain, &c d’un fort proportionné au mérite de ma 
conduite. 

Les gardes-du-corps étaient alors lecoîc la plus 
diftinguée de la cavalerie Pruffienne. Ils étaient 
compofés d’un feul efcadron choifî dans toute 
l’armée. L’uniforme était le plus riche de l’Eu- 
rope, & l’équipage d’un officier coûtait deux mille 
rixdalers. 

Huit officiers & cent quarante-quatre hommes 
compofaient cet efcadron. Nous avions encore 
foixante cavaliers furnuméraites ou environ, 8 c 
autant de chevaux , car tous les beaux hommes 
que le Roi pouvait rencontrer , il les incorporait 
aufli-tît c’ans fa garde. 
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Les officiers de ce corps font choills parmi 
ceux qui fe font le plus diftingués.C’eft le Roi qui 
les exerce lui -meme , enfuite il les emploie â 
enfeigner les manœuvres à toute la cavalerie , 
de force qu’en très-peu de temps ils font fortune; 
tirais fi leur conduite n’eft pas à toute épreuve, 
ils ne tardent pas à être relégués dans d’obfcurs 
regimens de gamifon. Ils doivent poftéder quel- 
que bien en fonds pour foutenir leur dépenfe ; 
il faut en outre qu’ils doivent à la nature les avan- 
tages néceftaires pour fe pcéfenter à la cour , ô* 
pour paraître avec diftindfcion dans les troupes. 

Le fort d’aucun foldat du monde , n’eft com- 
parable à celui d’un garde -du -corps du Roi de 
Prufte. En temps de paix , je n’avais pas quelque- 
fois eri° quinze jours , autant d’heures à ma 
difpofition. A quatre heures du matin on com- 
mençait l’exercice; on eftayait toutes les manœu- 
vres que le Roi fe propofait d’introduire dans fa 
cavalerie ^ on franchi (Tait des foffiés que l’on élar- 
girait toujours, jufqua ce que quelques,- uns 
d’entre nous fe fullent cafté les bras & les 

11 fallait faûser par-deftus des haies, former 

Cl 



Digitized by Google 



( J») 

une carrière d’attaque d’un demi - mille , & fou- 
vent au retour de l’exercice on ramenaic derrière 
foi des morts & des blefles. A midi , il fallait 
prendre des chevaux frais , & c’ctait une chofe 
fort commune à Potfdam , que d’y entendre 
fonner le boiute - Telle deux fois dans la même 
nuit. C’était dans les écuries du Roi que logeaient 
nos chevaux, & les arrêts pour quatorze jours 
étaient la peine de tout garde , qui en huit mi- 
nutes ne fe préfentait pas fur la place tout armé 
& équipé. 

On était à peine au lit que la trompette repre- 
nait fon train , pour exercer la vigilance des jeunes 
gens. En temps de paix , dans le cours d’une année, 
j’ai perdu trois chevaux qui fe font ca(Té les jambes 
ou qui font devenus fourbus , tant par la fatigue 
des exercices qu’en franchiftant les fofles. Pour 
tout dire, les gardes- du- corps de ce temps per- 
daient en pleine paix plus d’hommes & de 
chevaux , qu’ils n’en perdaient dans deux batailles 
en temps de guerre. 

Nous avions alors trois differentes garnifons 
Pans l’hiver , notre fervice ctoit aux fêtes de la 
cour & aux opéra à Berlin } au printemps, c’écoic 
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à Charlottenbourg que nous faifions les exercices. 
Si dans l’été nous allions à Potfdam , ou bien 
nous 'rivions le Roi par-tout où il allait. Nos 
fix officiers avoieBe leur table à la cour. Dans 
les jours de gala , ils mangeaient avec la Reine. 
Ainli notre école était certainement' la meilleure 
de l’Europe , pour former un foldat & un 
homme du monde. 

J etais cadet depuis trois femaines , quand 
après la parade , le Roi me prie à par: , & 
pendant une demi - heure m’examina avec une 
attention toute particulière. Le lendemain je reçus 
ordre de me rendre auprès de lui. 

Il avait déjà entendu parler de la vigueur & 
de l’étendue de ma mémoire , il voulut les efTayer. 
Il me donna les noms de cinquante foldats ; en 
cinq minutes je les fçus par cœur. Il me fournit, 
après cela , la matière de deux lettres , que je 
compofai fur le champ en français Si en latin. 
J’écrivais l’une, jediétais l’autre; je finis par tracer 
à la hâte avec un crayon, le plan d’une contrée 
voifine. 

Le meme jour , je fus élevé au grade de cor- 
nette des gardes-du-corps , & chaque expreffion 

C 4 
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dont Te fervait le Roi pour me parler, était une 
étincelle 1 qu’il ajoutait à mon feu naturel pour 
fon fervice & pour celui de la patrie, f-s dif- 
cours étaient ceux d’un roi , mais c’était auflî ceux 
d’un père , d’un homme qui chériflaic & eftimait 
les talens. Il prévoyait ce que j’aurais pu devenir , 
& dès cet inftant , il fut mon fouverain , mon 
inftituteur tout enfemble & mon ami. Je l’ai 

i 

dit j il y avait à peine vingt jours que j’étais 
cadet, & perfonne, fous le règne de Frédéric, ne 
peut fe flatter d’avoir fait , dans le fervice , des 
pas auflî rapides que les miens. 

Me voilà donc devenu tout- à- coup officier 
4 e la première garde. Le Roi me donna deux 
chevaux qu’il fit tirer de fes écuries, il y ajouta 
, le préfent d’une fomme de mille écus. Ainfi , 
j’étais un courtifan , un favant , un officier du 
premier corps militaire, de la. plus illuftre & 
de la mieux difciphnée des écoles du monde. 
Rien ne pouvait arrêter mes études fur les dif- 
férentes parties du fervice ; j’étais infatigable. Au 
mois d’Août 174 j , le Roi me charga d’enfeigner 
les nouvelles manoeuvres à deux régimensde la cava- 
lerie Sjléfienne, diftin&ion qui, avant moi, n’avaic 
jamais été accordée à un jeune homme de 1 8 ans. 
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Notre garni fon d’hiver écait à Berlin. Mon 
incomparable mémoire avait fait <îu bruit , & 
comme elle excitait la curiofitc générale , je menais 
la vie la plus agréable du monde. 

Le Roi avait auprès de lui une fociété com- 
pofée des hommes les plus célèbres de l’Europe , 
à laquelle il me recommanda. Poellnitz était mon 
ami particulier. Je travaillais le jour à l’école des 
armes , la nuit à perfectionner ou à étendre mes 
tonnai (Fances, Mon bonheur était vraiment capa- 
ble d’exciter l’envie, 

La paflion de l’amour, aucun mouvement de 
fenfibilité amoureufe , n’avait jufqu’alors parlé à 
mon cœur. J’avais vu les hôpitaux de Potfdam , 
j’avais frémi , & la haine des inclinations vicieufes 
avait fuccé dc au dégoût que j’avais naturellement 
pour elles. 

Dans l’hiver de 1745 , on célébra le mariage 
de la fœur du roi , qui avait époufé celui de 
Suède, dont elle eft aujourd’hui veuve. Un jour 
que je montais près d’elle la garde d’honneur , 
pour l’cfcorter jufqu’à Stettin , au milieu du 
tumulte qui fuit ordinairement les nombreufes 
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«Semblées , pendant que je veillais de tout mon 
pouvoir au maintien du bon ordre , on me vola 
ma montre , un morceau de ma foubreveite qui 
était de velours rouge , & on coupa avec beau- 
coup d’adrelTe une riche crépine qui y était fuf- 
pendue. Cet accident fit rire les daines, qui me plai- 
santèrent beaucoup. Alors une d’entre elles m’a- 
dreflant la parole, me dit : »> Trenck, c’eft une 
n perte que vous ne regretterez pas long-tems. » 
Un coup- d’œil fignificatif accompagna ces mots , 
qui me pénétrèrent de bonheur. Peu de jours 
après , je fias l’homme le plus fortuné de Berlin. 
Nous éprouvions tous deux les tran Sports d’une 
première paffion ; & comme la 'dame de mon 
cœur était faite pour infpirer à tous les hommes 
de la terre le Sentiment du refpeét le plus profond , 
je n’ai jamais maudit mes infortunes , quoique notre 
attachement ait été la première Source des mal- 
heurs qui ont accablé ma vie. Mon Secret aefeendra 
avec moi dans la tombe. Ce filence laifleta du 
vuide dans quelques évènemens de mon Hiftoire. 
11 en réfultera de tems en rems des énigmes, dont 
les vieillards de la Prufïe pourraient donner le mot j 
mais il eft an âge où l’on ne lit plus. On me re-^ 
prochera quelquefois de ne pas parler avec toute la 
franchife d’un Germain, j’aime mieux encore ne 
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point paraître ingrat, que d’oublier ce que je dus , 
ce que je dois à la meilleure des amies , à la plus 
généreufe des bienfaitrices. Jufqu’à fa mort , cette 
femme refpeétable a confervé pour moi l’attache- 
ment que j’avais eu le bonheur de lui infpirer il 
y avait alors quarante-quatre ans. J’ai dît à fon 
commerce aimable la connailfance des ufages du 
monde , l’art de tirer parti de mes avantages per- 
fonneb. Dans le cours de mes longues infortunes, 
elle ne m’a pas oublié, ni abandonné. 

J’étais donc l’homme le plus heureux de Berlin. 
Mon fouverain m’eftimait. Dans toutes les cir- 
conftances , il me donnait des preuves de bonté 
qui me pénétraient lame. Mon excellente amie 
me fournilfait plus d’argent qu’il ne m’en fallait , 

& en peu de tems j’eus l’équipage le plus com- 
plet & le plus riche de tout le corps. On remar- 
qua ma dépenfe. Tout l’héritage que j’avais re- 
cueilli de mon père confiftait en un revenu de 
mille écus que me rapportait h terre de Schar- 
lack , & fouvent , en un mois , ma dépenfe était 
bien plus confidérable. On ne tarda point à for- 
mer des conje&ures ; mais nous mettions tant de 
prudence dans notre commerce , que perfonne ne « 
devait jamais s’affûter pofiïivemenr dé notre liaifon. 
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Le monarque feul pouvait y parvenir ; auffi , 
comme je i’ai appris , me faifait-il efpionner lorf- 
que je quittais fecrettement Potfdam ou Charlot- 
tenbourg , fans congé , pour me rendre à Berlin. 
Je ne manquais pourtant jamais de me trouver à 
la parade. Deux fois mon abfence fut décou- 
verte. Je devais être puni par les arrêts. Le roi 
confentk à recevoir mes excufes. Je lui dis que 
j’avais été à la chafle , il fouric , & m’accorda 
mon pardon. 

Jamais mortel n’a fait dans le monde un débur 
plus brillant j jamais perfonne n’y a mené une 
vie plus agréable , plus heureufe , embellie de plus 
grands avantages que ceux dont j’ai été entouré 
dans les premières années de ma bouillante jeu- 
ne0e. Je m’en fuis bien fouvent occupé dans mon 
fouterrain de Magdebourg : c’était ma confola- 
tion. Heureux celui auquel le fouvenir du bon- 
heur pafTé peut fervir de baume pour les afflic- 
tions préfentes ! Je l’ai trop éprouvé pour n’en être 
pas convaincu. Il me feroit facile d’étendre infini- 
*ient mes réflexions fur ce fujet. 

Je pourrais remplir un volujne du feul récit de 
toutes les affaires dans lefquelles j’ai été pour 
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quelque chofe \ un obfervateur politique y trou- 
verait de quoi fatisfaire fa curiofité j mais j’âi 
trop à dire fur mes aventures perfonnelles , pour 
m’occuper de celles qui me font étrangères. Au 
milieu des tragiques évènemens dont ma vie eft 
compofce , des hiftoires amourcufes feraient fort 
déplacées. C’eft fous une forme vraie , décente, 
que je veux m’offrir à l’Europe. Je veux que mon 
exemple touche , frappe , inftruife. Je dirai pour- 
quoi mes enfans, par une fuite de mes malheurs, 
fe font vus dépouillés de richefles immenfes. Avec 
cent mille hommes , j’aurais pu les reconquérir. 
Je n’ai pas pu : je lailTerai du moins à mes 'héri- 
tiers des droits certains , des prétentions claires , 
le tout appuyé fur des preuves bien authentiques. 
J’ai tout retrouvé , hors mes biens , & ceux qui 
les retiennent encore joignent trop de pouvoir à 
trop d’infenfibilité , pour que je puifle les con- 
traindre à juftifier leur ufurpation aux yeux de 
l’univers qu’ils m’ont forcé à remplit de mon 
malheur. 

Vers le commencement du mois de feptembre, 
en 1744, la guerre fut déclarée entre la Prufle 
Sc l’Autriche. Nous marchâmes rapidement à 
Psague , en traverfant la Saxe , fans rcncoutrer au- 
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cuns obftacles. Je n’oferais répéter ici ce que 
dit le grand Frédéric à tous fes officiers réunis au- 
tour de fa perfonne à Potfdam, au moment où 
nous allions partir. Il parlait d’un ton pénétré. Si 
quelqu’un veut écrire fa vie , ou celle de Marie- 
Thérefe avec toute la franchife d’un homme, fans 
paffion comme fans timidité , qu’il s’adrelfe à moi ; 
je lui donnerai des notes , que feul aujourd’hui je 
peux communiquer , & qui ne doivent point pa- 
raître fous mon nom. Après ma mort , qu’on 
s’adrefle à mes enfans , ou qu’on recherche mes 
œuvres pofthumes. 

Quand une guerre commence , chaque parti 
prétend que le droit eft de fon côté. Chacun im- 
plore le ciel pour le fuccès de fa caufe qu’il croit 
bonne. Il ne me convient pas de décider fur l'af- 
faire de la Siléfîe. Il fiiffira que j’affiire que , dans 
cette circonftance , Frédéric prit les armes avec 
une répugnance vifible. 

Des marches forcées conduisirent bientôt le 
toi devant Prague. L’armée de Schwérin , venant de 
Siléfîe , nous avait dévancée de quelques jours fur 
les bords de la Moldaw. Nous aurions été obligés 
de perdre huit jours pour attendre nos pontons 
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<jui étaient encore en chemin , fi le gouverneur de 
la ville , M. le comte de Harfch n’avait eu la 
douce complaifance de nous lailfer ceux que l’ar- 
mée française avait abandonnés l’année précédente. 
Nous nous en emparâmes , & nous commençâmes 
le liège avec toutes nos aifances. La montagne 
de Zifchka , polie important qui domine la ville, 
n’était défendue que par environ quarante Croates. 
Elle fut emportée prefque fans coup-férir par quel- 
ques grenadiers. Le troilième jour , les batteries 
établies au pied de la colline commencèrent à 
jouer , ôc brûlèrent la ville à boulets rouges. 

Le général Harfch trouva prudent de capituler , 
Sc il livra la ville avec dix huit mille foldars bien 
portans que nous fîmes prifonniers de guerre. Je 
puis aüurer que durant ce liège , je n’ai crouvé 
aucune raifon d’inllruélion , ni dans l’attaque , 
ni dans la défênfe. Des deux parts , on avait l’air 
de s’occuper d’un jeu d’enfans. Je n’en excepte que 
l’incendie. 

Jufques - U nous n’avions pas rencontré la 
moindre oppolition , & nous ruinions le pays. Le 
prince Charles était encore en route , pour arriver 
des bords da Rhin au fecours de la Bohême. 
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Enfin il arriva , mais fans fe préfenter à notrd 
portée. On ne fit que la petite guerre , & dans ce 
tems-là les Autrichiens la faifaient mieux que nous# 
Leurs troupes légères qui étaient trois fois plus 
nambreufes que les nôtres, Sc qui étaient arri- 
vées , par eflaims , du fond de la Hongrie, nous 
empêchaient de faire du fourrage. La difette, la 
faifon avancée , les befoins de toute efpèce , nous 
forcèrent à la retraite. Nous avions faccagé tout 
le pays j nous réfolûmes donc d’aller chercher 
des vivres en Siléfie. Le mauvais tems défolait 
le foldat } il avait perdu l’occafion de fe battre 
en bataille rangée , où tout eft ordinairement à 
fon avantage : il fe découragea , & dans l’efpace 
de fix femaines , les maladies & la défertion nous 
enlevèrent quarante mille hommes. Le corps des 
Pandours de Trenck accompagna notre retraite , 
& nous caufa beaucoup de dommages. A la fin 
Trenck patïà l’Elbe , & brûla tous nos magafins à 
Pardubitz. Nous précipitâmes donc notre retraite 
de la Bohême. Le roi fe flattait toujours de forcer 
le prince Charles à une bataille entre Bennefchau 
& Kannupitz ; mais il fut obligé de fe détromper. 
Pendant la nuit , les faxons avaient établi une 
batterie de vingt - trois pièces de canon fur une 
digue qui fépatait deux étangs \ 6c cette digue 

était 
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ita h précisément le chemin que le roi avait réfoîü 
de prendre pour aller prefenrer le combat à l’ennemi. 
Il nous fallut donc abandonner absolument nos 
conquêtes. La rigueur du tems , les mauvais che- 
mins , des marches continuelles , enfin le défor- 
dre que les troupes légères nous caufaient à cha- 
que inftant , rendirent le découragement abfolu. 

4 

Certainement, fi le prince Charles eut été adez 
bien avifc pour nous donner la chade dans une por- 
tion comme celle où nous nous trouvions , nous ne 
l’aurions pas battu près de Strigau , au mois de juin 
fuivant ; mais il fe contenta de nous Suivre à pas 
efpagnols jufqu’aux frontières } après quoi il 
établit paifîblement fes quartiers d’hiver. Ainfi 
le roi eut le tems de réparer fes pertes , & de 
voir revenir fes déferteurs , auxquels les impériaux 
auraient pu couper les chemins avec la plus grande 
facilité. Il en fut de ces déferteurs comme des 
prifonniers rudes que Charles XII mit dédaigneu- 
sement en liberté , & qui , par la fuite > aidèrent à 
fa ruine au combat de Pultawa. 

On abandonna Prague avec des pertes confi- 
dérables. Trenck s’empara de Tabor , de Bud- 
Tome /. D 
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weis , de Fravenberg , & fit prifonniers les, tégi- 
mens Walrabe & de Kreutz. 

Perfonne plus que moi ne peut parler de cette 
campagne avec exa&itude. Je remplilfais auprès 
du roi les fondions d’aide -de -camp , & jetais 
chargé de reconnaître les lieux. Pendant plus de 
fîx femaines , je fournis le fourrage au quartier 
général , conjointement avec M. de Studnitz. Je 
parcourais continuellement le pays , en partifan , 
avec des chaffeurs & des hulfards à cheval. Le roi 
ne m’avait pas permis de prendre dans fa garde 
plus de fix hommes de bonne volonté. Pen- 
dant toute la campagne je ne dormis que peu de 
nuits fous la tente, & l’a&ivité confiante dont 
je donnai des preuves , me concilia les bonnes 
grâces & la confiance du monarque. Mon enthou- 
fîafme s’enflammait encore par les éloges publics j 
& tandis que les fourrageurs , après s’être difper- 
fés dans les campagnes , revenaient à vuide de 
tous les côtés , j’avais quelquefois le bonheur 
de rentrer au quartier général avec foixante ou 
quatrevingt chariots de fourrages. Quoique la di- 
fette fut extrême , perfonne n’ofait prefque plus 
fortir , parce que la campagne était couverte 
de pandoures 8c de hulfards. Il y avait donc 
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un double mérite à être intrépide & heu- 
reux. 

Audi - tôt que l’armée fut entrée en Silcfie^' 
les gardes - du -corps partirent & allèrent prendre 
leurs quartiers d’hiver à Berlin. 

Je ne donnerai point ici l’hiftoire de toute la 
guerre de Bohême j mais comme j’écris la mienne, 
je dois faire mention de tout ce qui a pu in-, 
fluer fur mon fort. 

Entre autres incidens remarquables , je mohtai 
à cheval près de grand - Bènnefchau avec trente 
huflards & vingt chafleurs pour aller aux foiirragei. 
Après avoir pofté mes huflards dans un cou* 
vent , j’entrai dans un château feigneurial , 3c 
déjà , dans la cour de la ferme on chatgeait 
de la paille & du foin. D’un bois épais 3c tr ès- 
couvert , un lieutenant de huflards autrichiens 
avec trenre-fix cavaliers , avait obfervé ma petite 
troupe. Mes hommes chargeaient les chariots fans 
aucune inquiétude. Tout - à - coup , on les futr 
prend , on les enveloppe , & tous mes chafleurs 
font faits prifqnniers. J’érais alors dans l’intérieur 
du château , aflis tranquillement â côté d'une 

D x 
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Jeune dame , quand je m’apperçusde ce qui fe paf- 
iait , 8c que je me vis fans défenfe. Inquiet , 
honteux de mon extrême imprudence , la bonne 
dame me propofait de me cacher , lorfque j’en- 
tendis des coups de fufil. J’abrège. Mes huffards 
avaient appris par un payfan , qu’un officier autri- 
chien était en embufcade dans le bois. De loin , 
ils nous avaient vus entrer dans la cour de la ferme 
du château. A l’inltanr ils étaient accourus fur mes 
pas , 8c ils nous avaient rejoints prefqu’au mo- 
ment ou l’ennemi venait de nous furprendre. 


Quelle rapidité 1 quelle joie je mis à defcendre ! 
Quelques hufïards ennemis s’échappèrent par une 
porte de retraite - y mais nous fîmes i z prifonniers , 
avec un lieutenant du régiment de Kalnocki. Nous 
•en tuâmes deux , 8c nous en blefsâmes cinq. Deux 
de mes chaffeurs avaient été fabrés , pendant qu’ils 
avaient quitté leurs armes pour travailler dans 
Jetable an foin. > 


Nous nous occupâmes fans délai de raflembler 
nôtre fourrage avec plus de circonfpeétion. Nous 
avions pris des chevaux que nous attelâmes en 
partie aux chariots. Je tirai enfuite du couvent 
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voiftncent cinquante ducats, que je part ageai entre 

mes hommes pour acheterleurfilence. Je m’avançai 
vers notre armée qui était à deux milles de-là. Autour 
de nous nous entendions tirer de tous les côtés ; 
par-tout on attaquait lesfourrageurs. Un lieutenant 
me rejoignit avec quarante chevaux ; ce qui cou- 
vrit ma marche ôc me fortifia beaucoup. Je ne 
pris pourtant point la route du camp. J’avais reçu 
avis que huit cents , tant huffards que pandoures , 
cherchaient à me rencontrer , & s’étaient répan- 
dus fur ma route. Je fongeai donc à m’écarter. 
Je fis un grand dérour, de j’arrivai enfin au quar- 
tier général , avec mes prifonniers , & mes vingt- 
cinq chariots bien chargés. Je puis dire que c’était 
nn coup de bonheur } le roi était à table. J’entrai 
dans fa tente. Comme j’avais été abfeut coure la 
nuit j on s’était imaginé que j’avais été faieprifon- 
nier comme bien d’autres officiers qui en effet 
avaient été pris dans ce tems-là. Dès que le roi 
me vit, il me fit cette queftion. — Venez - vous 
feul ? Non , lire j j’amène vingt- cinq chariots char- 
gés , vingt- deux prifonniers avec leurs chevaux & 
leurs officiers. — Le roi me fit aulli-rôc mettre à 
table à côté de lui , de fe tournant vers mylord 
Hyndfordt, ambafTadeur d’Angleterre, qui craie 
de l’autre côté, il lui dit, en me frappant fur 


Digitized by Google 



( Î4 ) 

l’épaule : C'ejt un des matadors de ma jeûna 
noblejje. 

On avait préparé les chevaux pour aller recon- 
naître l’ennemi. Le roi me fit peu fie queftions. 
Chacune fie celles qu’il me faifait me caufair un 
tremblement involontaire. Je le diilimulai en exa- 
gérant la fatigue que j’avais efïuyée. 11 fe leva de 
table quelques momens après , examina les pri- 
x fonniers , m’ordonna de me repofer & monta à 
cheval. 

On fe figure aifément quelle était mon agita- 
tion intérieure. La lourde imprudence , dont je 
m’étais rendu coupable , m’avait fait mériter 
d’être cafifé j néanmoins on me donnait des éloges 
& des récompenfes. Cet événement ne prouve-t-il 
pas combien le fuccès des chofes humaines eft 
arbitraire ? Que de généraux ont dû le gain d’une 
bataille à une faute grave , & dont on a fait hon- 
neur à leur habileté ! Ce n’était pas moi qu’on 
devait rccompenfer *, c’était le bas officier , homme 
brave & honnête qui m’avait tifcé du mauvais pas 
où m’avait conduit mon indiferote legéreté. 

Je me fuis trouvé fouvent dans des circonftances 
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«ù je devais m’attendre aux honneurs , à l’eftitne 
générale ; des chaînes , des opprobres ont été mon 
falaire. Ce monarque , que mou cœur aimait à 
fervir , s’eft laide abufer par les apparences , par 
les intrigues de la calomnie ; il m’a jugé à la hâte , 
en fouverain prévenu , & il m’a traité comme un 
homme fans foi. Quelle bizarrerie ! à quoi tient 

la deftinée des mortels ! 

» . 

A tout moment je redoutais que la .vérité qui 
pouvait être atteftée par un fi grand nombre de 
témoins ne fe fit enfin connaître. Je frémi (Tais 
alors à l’idée d’un blâme public , & cette idée me 
tourmentait fi fort qu’elle me privait de tout repos. 
J'avais beaucoup d’argent. Je fis préfent de vingt 
ducats â chacun des bas * officiers , d’un à chaque 
foldat , & je me flattai que je pourrais ainfi fixer 
un voile éternel fur ce qui s’était pafle. On m’ai- 
mait aflez généralement } on me promit tout ce 
que je voulus : mais je ne m’en propofai pas moins 
de profiter de la première occafion favorable pour 
faire au roi l’aveu fincère de mon étourderie. Je 
la faifis deux jours après. Nous étions en marche. 
Le roi était à côté du timbalier, il me fit ligne,. 
& m’adreflant la parole : » Actuellement , dit-il , 
» racontez - moi , Trenck, comment vous avez 
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fait votre dernier coup. » Mà première penfée fut 
qu’on m’avait déjà trahi ^ mais le ton avec lequel 
le roi me parlait était fi plein de bonté, que je 
ne tardai point à me raffiirer , & que je ne craignis 
pas de tout lui découvrir. Je ne déguifai pas la 
moindre circonftance. L’œil du monarque m’était 
devenu familier : j’y lus fa furprife , mais en mcme- 
tems je m’apperçus qu’il était enchanté de ma 
franchife. Je terminai mon récit d’une manière fi 
bien fentie , fi bien faite pour prouver combien 
j’avais rougi de ma faute , qu’il ne me fit pas le 
plus petit reproche. 

Pendant une demi - heure entière II me parla, 
non comme un fouverain , mais comme un bon 
maître ; que dis-je î comme un père. Il donna de 
grands éloges à ma loyauté , & termina fa con- 
vention par ces paroles , dont je conferverai un 
éternel fcruvenir. — » Suivez mes confeils , ayez 
« en moi une confiance entière j je veux faire de 
« vous un homme. » 

Quiconque efi: né fenfible, jugera aifément de 
l’impreflion que fiifaient fur mon cœur des ma- 
nières fi généreufes , fi royales. Tous mes defirs , 
depuis cet inftanr , n’eurent d’autre but que l’hon- 
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neur de mon prince , & la gloire de verfer mort 
s fang pour ma patrie. Le monarque , dont Famé 
•tait éclairée 8c pénétrante , m’accorda toute fa 
confiance , 8c pendant le cours de l’hiver fuivant 
j’en reçus à Berlin des preuves nombreufes. Il 
m’admettait fouvent dans la focictc des favans 
qu’il s était attachés , & mon fort à venir me pa- 
raiiïait digne d’être envié par tout le monde. J’ob- 
tins dans le même - tems plus de cinq cents ducats 
en gratifications ; mais j’éveillai auffi la jaloufie J 
& dès-lors elle commença à m’entourer de fes 
pièges perfides. Il faut encore que je parle ici d’un 
autre évènement de cette campagne j il eft réel- 
lement digne de figurer dans Fhiftoire de Frédéric.' 

Pendant notre retraite de la Bohême , le roi 
entra dans Kollin avec les gardes à cheval , les 
gardes à pied , les piquets de cavalerie , tout le 
quartier général , le fécond 8c le troifième batail- 
lon des gardes , & tout le bagage. Nous n’avions 
amené que quatre petites pièces de campagne , 
8c notre efcadron était porté dans le fauxbourg.' 
Vers le foir, nos portes avancés furent repoiides 
dansda ville ; les hufiards y entrèrent en défordre. 
Tout le pays était couvert des troupes légères de 
l’ennemi , 8c mon commandant m'envoya prendre 
les ordres du roi. 
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Après l'avoir cherché long-tems , |e le trouvai 
enfin fur la tour de l’Eglife avec une lorgnette à 
la main. Jamais je ne lui ai vu autant d’indéci- 
fion , d’inquiétude que dans ce moment. Voici 
l’ordre qu’il me donna. 

» Retirez - vous de ce mauvais pas comme 
vous pourrez. ** 

A peine étais -je de retour, que fon adjudant 
général me fuivit avec le nouvel ordre/' de tra- 
verfer la ville , & de refter à cheval dans le 
fauxbourg oppofé. » A peine y étions-nous établis, 
qu’il tomba une grolTe pluie , & que nous nous 
trouvâmes (jans une obfcnrité profonde. Vers neuf 
heures du foir , Trenck nous approcha avec fes 
troupes légères & fa mufique turque , & mit lo 
feu aux maifons voifines de l’endroit où nous 
étions portés. Il nous découvrit bientôt , ôc fit 
faire feu fur nous par les fenêtres. L’embarras 
devint univerfel. La ville était fi remplie, qu’il 
nous était impoflsble de nous y placer. La porte 
était barricadée , & du haut on tirait avec nos 
petits canons de campagne. Trenck avait dé- 
tourné le cours du ruirteau. Vers minuit , nos 
chevaux avaient de l’eau jufqu’au ventre , ôc 
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nous étions réellement hors d’état de nous défen- 
dre. Nous perdîmes des hommes & des chevaux* 
Il eft certain que fi mon confia n’avait , pas été 
forcé de renoncer à fon attaque , comme il me 
l’a dit depuis , il nous aurait indubitablement faits 
tous prifonniers , fans en excepter le roi } mais 
yn boulet de canon lui écrafa le pied , on l’em- 
porta , & le feu de l’ennemi cefta. 

Le lendemain le corps du Prince de Nalïiu 
vint à notre fecours. Nous abandonnâmes Kollin „ 
8c pendant notre marche le roi me dit ; — Votre 
fier coufin aurait pu nous porter cette nuit un 
coup terrible j mais un déferteur allure qu’il a été 
tué. — Il me queftionna enfuite fur le degré de 
notre parenté, & il en refta-là. 

Nous rentrâmes dans Berlin vers la mi-décembre. 
J’y retrouvai le bonheur y une amie divine m’y 
attendait avec impatience j elle me revit avec 
tranfport ; mais je m’obfervai beaucoup moins 
que l’année précédente - y peut - être aufli fus - je 
obfervé de plus près. Un lieutenant de la garde 
à pied , un véritable Ganimède , que je haïlïais 
déjà comme par inftinâ: , 8c comme j'ai toujours 
détefté les gens de fon efpece , me tint quelques 
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difcoars indécens fur mes amours de Berlin. Je 
lui répliquai de manière à le contraindre à fe 
battre; je l’avais menacé de lui balafrer la figure, 
je lui tins parole* 11 était beau , l’affront lui en 
fut d’autant plus fenfible. Quelques jours après 
cet évènement , un dimanche , à la parade 
devant l’églife , le roi paffant à côté de moi me 
tint ce difcours qui lui était ordinaire : » Soyez. 
» fur vos gardes , moufieur , fans quoi l’orage 
» & la foudre s’abîmeront fur votre tète. >» C’était 
ainfi qu’il avertifïàit le foldat ; il n’en fut pas 
davantage, & on étouffa mon aventure. 

A quelque temps de-là , je me rendis à 1* 
parade plufieurs minutes après l’heure préfixe- 
Le roi m’avait déjà cherché , & avait vu que 
j’étais abfent. Il m’envoya fur le champ aux 
arrêts à Potfdam chez les gardes à pied. J’y 
étais déjà quatorze jours quand le colonel de War- 
tensleben m’y rendit vifite , & me confeilla de 
demander grâce. Je connaifTais très-peu les courti- 
fans , je ne pouvais donc pas deviner les efpicns. 
Je témoignai mon étonnement fur la longueur 
de mes arrêts , pour une faute auflî légère que 
la mienne. On m’y retiat pendant huit autres 
ours. 
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Le roi fe rendit à Potfdam. Le Général Borck ^ 
m’expédia pour Drefde avec une lettre , 8c je 
partis fans avoir vu le roi. A mon retour , je 
faifis l’occafion de la parade pour m’approcher 
de lui , & comme l’efcadron était pofté à Berlin, 
je lui dis: — Ordonnez- vous. Sire, que je rejoigne 
l’efcadron ? — Sa réponfe fut , — D’où venez- 
vous ? — De Drefde. — Où étiez - vous avant 
d’aller à Drefde? — Aux arrêts : — Retournez 
où vous étiez.... Me voilà donc une fécondé fois 
aux arrêts ; je n’en fortis que trois jours avant 
l’ouverture de la campagne. Nous partîmes en 
toute diligence au commencement de mai , 8c 
nous nous rendîmes en Siléfie où était le théâtre 
de la guerre. 

Je dois donner ici les détails les plus circonf- 
tanciés d’un évènement capital qui eut lieu dans 
ce même hiver , parce qu’il a été la principale 
caufe de tous les maux que j’ai fupportés fur 
cette vallée de douleurs 8c de larmes. 

Je prie mes ledeurs de fixer la plus grande 
attention fur ces détails. Ils peuvent me plaindre ' 
d’avance , puifque c’eft par une caufe toute in- 
nocente que le plus loyal des hommes , le meil- 
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leur des citoyens, eft devenu fufpe&à fon maître; 
& s’eft trouvé enchaîne dans un tiffu de calamités 
tellement compliquées les unes par les autres , 
que depuis ma dix-neuvième jufqu’à ma foixan- 
tième année , il m’a été impofïible de m’en 
dégager entièrement. C’eft un rccit fidele que je 
Vais faire ; à Berlin même il peut être attefté 
par des preuves authentiques , & il ne peut 
qu’honorer ma délicatede. 

/ 

François Baron de Trenck , celui-là même 
que fon titre de chef des pandoures au fervice 
de l’Autriche a rendu fi célèbre , était fils 
d’un frère de mon père. A la fin de ce Livre je 
ferai connaître fa vie ; elle eft véritablement 
curieufe , & perfonne ne la connaît mieux que 
moi. Je reprends le cours de mon récit. 

Ce Trenck fut dangereufement blefîe en 
Bavière, en l’année 1743 } il awiir écrit à ma 
mère pour lui annoncer qu’il voulait laiffer tous 
fes biens à l’aîné de fes fils. Ma mère me fit 
parvenir cette lettre à Potfdam j mais je n’y ris 
point de réponfe , parce qu’au moment où je la 
reçus j’étais fi fore enchanté de mon fort , j’ai- 
mais tant mon fouverain , j’avais tant de raifons 
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de l’aimer , que je n’autais pas voulu changer ma 
pofition contre toutes les richefles du Mogol. 

Le il février 1744 , je me trouvai à Berlin 
avec le capitaine Jafchinfky , mon commandant 
des gardes - du - corps , ( qui avait le grade 
de colonel dans l’atmée ) avec le lieutenant 
deStudnitz & mon camarade le cornette de 
"Wagnitz. Ce dernier eft encore êxiftant. Il eft 
commandant- général de la cavalerie de HefTe- 
CafTel. 

On en vint à parler de l’autrichien Trenck. 
Jafchinfky me demanda fi c’était mon parent ; 0 

je répondis affirmativement , j’ajoutai même qu’il 
m’avait nommé fon héritier univerfel. On me ' 
demanda fi je l’avais remercié de fes bonnes in- 
tentions. Je répondis que non $ fur quoi toutes 
les perfonnes qui fe trouvaient là , me repré- 
fentèrent que je me manquerais à moi - même , t 
fi je ne lui témoignais pas ma reconnaifiance , 

& que je ferais une dupe , fi je ne cherchais 
pas à entretenir fa bonne volonté. Mon Com- 
mandant ne s’en tint pas-là , & il me dit : 

» Engagez-le à vous envoyer de bons chevaux 
» hongrois pour vôtre équipage. Confiez - moi 
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»» la lettre , je la ferai parvenir par BofTart* cotv 
» feiller de légation de Saxe , à condition que 
» j’y gagnerai un cheval hongrois. 11 ne s’agic 
» pas ici d’une correfpondance d’état ; c’eft une 
j> affaire de famille. Je me charge de tout. » 
Il ajouta d’autres raifons que j’omets. Je ne ré- 
pliquai rien à ce confeil , je le fuivis ; c’était 
mon fupérieur qui me le donnait. Sur fa parole 
j’écrivis , & s’il m’était permis de prendre des 
témoins fur ce fait , j’en pourrais produire quatre 
qui vivent encore aujourd’hui, Sc qui en attef- 
tant ce que contenait ma lettre qu’ils ont lue 
& relue , donneraient un grand jour à mon in- 
f nocence. jafchinfky reçut de moi cette lettre 
toute ouverte j il la cacheta lui -même & la fit 
/ partir. 

Je n’oublierai rien de ce qui a du rapport à 
cette lettre fatale dont on a fait le prétexte des 
perfécutions qui m’ont accablé. Avant d’en parler 
* plus au long , je raconterai ici un*évènement 
que le hazard feul produifit. C’eft ici fa place, 
puifque c’eft lui qui a élevé le premier foupçon 
contre moi. 

f 

Dans la campagne de 1744, les troupes lé- 
gères 
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gérés de Trenck enlevèrent mon paîfrenier * 
deux chevaux de main qui m'appartenaient 8c 
quelques autres encore. Le jour de cette prife 
je devais accompagner le Roi qui voulait aller 
reconnaître l’ennemi. Mon cheval tombait de 
fatigue. J’ofai faire part de mon embarras au 
Roi , qui m’ordonna de monter fur le champ 
un cheval anglais de fon écurie. Le lendemain, 
je ne fus pas peu furpris de voir mon paîfrenier 
revenir avec deux chevaux 8c efcorté d’un trom- 
pette ennemi , qui me remit un billet où je lus 
à - peu - près ce qui fuit, 

» Trenck l’Autrichien n’eft point en guerre avec 
n fon coufin Trenck le Pruflien j il eft charmé 
» d’avoir pu retirer des mains de fes Huffards , 
deux chevaux qui ont.été enlevés à fon coufin, 
» 8c il les lui renvoie. » 

Le meme jour je rendis compte au Roi de 
cet événement inattendu y il me regarda d’un 
air fombre. » Puifque votre coufin , me dit-il , 
vous a renvoyé vos chevaux , le mien ne vous 
eft plus néceflaire. » Ceux à qui mon bonheur fai- 
foit envie triomphèrent de cette avanture. On 
cjra l’anecdote , on me plaifanta tant , qu’à la 
Tome L E 
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fin j’appellai en duel un certain Lieutenant P...s. 
Je le iaiflai bien marqué , & la manière donc je 
nie comportai aurait du démontrer que j’avais 
le cœur tout Ptuffien. / . 

Au fond , c’eft tant à ma lettre qu’au renvoi 
de mes chevaux, que les foupçons qui s’élevèrent 
l’année fuivante dans le cœur du monarque , 
doivent leur première exiftence. Telles font les 
premières caufes qui ont provoqué mes infor- 
tunes. Je me fuis étendu avec une complaifance 
un peu abondante fur les circonftances. de cet 
événement \ je le devais tant à moi , afin d’opé- 
rer ma juftifîcation par les aveux les plus francs , 
que pour excufer autant qu’il eft poffible le grand 
Frédéric qui était généralement jufte autant qu’un 

prince guerrier peut l’ètre. 

« . 

Il ne m’eft pas néceflaire de produire des 
preuves ou des arreftations fur tout ce que je 
viens de dire. Ma patrie m’a d’abord cru traître $ 
aujourd’hui l’armée entière } c’eft - à - dire tous 
les anciens généraux encore vivans , tous les 
jeunes officiers qui ont été éclairés par leurs 
anciens , le miniftère , la cour enfin , tout parle 
de mes droits & de mon innocence. Qu’on 
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prononce mon nom d Berlin , dans tous les 
états de la Prude , on s’entendra répondre que 
j’ai été le martyr de ma franchife , la viétimé 
la plus intéreflante de la calomnie , le meilleur 
citoyen du pays , en un mot que j’ai été dans 
mon infortune un modèle -de confiance & de 
fierté. 

Je reviens d l’hiftoire dont j’ai rompu le fil. 

• ' * , f 

* t » ‘ . . » 

Nous, entrâmes en Siléfie pour commencer la 
fécondé campagne qui nous coûta autant de fang 
quelle nous donna de gloire. Le Roi avait 
placé fon quartier - général auprès du couvent 
de Kamenz; nous y reliâmes quatorze jpurs dans, 
une inaétion parfaite , & l’armée fe cantonna. 
Le prince Charles fit tout - à - coup une aétior* 
folle : au lieu de nous attendre en Bohême , il 
entra avec fes troupes dans la plaine de Strigau 
où tout devait lui faire craindre d’être battu. 
Pour peu qu’on ait d’idée de la grande manœu- 
vre Pruflienne, que l’on connailfe la ta&ique du 
pays & la bravoure nationale , on peut fans le fe- 
cours d’autrui , fans calcul algébrique , deviner la- 
quelle des deux armées devait battre l’autre en rafe 
campagne! , même avec une grande inégalité d« 

E a. 
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eombattans. L’armée ne tarda point à quitter fe$ 
quartiers , ôc dans l’efpace de vingt-quatre heures , 
nous fûmes rangés en bataille. Le matin du 4 
juin les campagnes de Strigau étaient déjà 
couvertes de 18,000 hommes tant morts que 
bleffés, & les Impériaux réunis aux Saxons furent 
complètement battus. 

Nos gardes - du - corps étaient placés à l’aîle 
droite. Avant la première attaque , le roi nous 
dit : » Mes er.fans , faites voir aujourd’hui 
» que vous êtes mes gardes , & point de quar- 
» tier aux Saxons. » Trois fois nous donnâmes 
fur la cavalerie &c deux fois fur l’infanterie. Rien 
ne pouvait arrêter une troupe , qui pour le choix 
des hommes , par les chevaux , par le courage , 
l’habileté & l’honneur , ne pouvait être com- 
parée à rien. Nous prîmes cinq drapeaux , fept 
«étendards , & toute l’affaire ne dura pas plus 
d’une heure. Un coup de piftolet me blefïa au 
travers de la main droite , mon cheval reçut 
une forte bleffiire , &c à la troifième charge , 
anon valet d’équipage m’en amena un autre. 

Le jour d’après la bataille tous les officiers reçurent 
l’ordre du mérite. Je reftai un mois à Schweidnitz 
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avec les ble (Tes. On y opéra environ ri,ooo hom- 
mes , ôc quelques-uns ne virent bander leurs plaies 
pour la première fois que le foir du trpifîerae 
jour. Pendant trois mois main, ne put me 
rendre aucun feryiee j malgré cela ye retournai 
promptement à l’armée , où Jq rejoignis mon 
efeadron. Je ne négligeais aucun de mes devoir^» 
Tous les jours j’étais auprès du monarque j j/e 
le fuivois à. toutes les découvertes- ; tous les jours 
il me donnait des - marques, d’une bonté parti- 
culière & même de prédile^iom, r , 

• / ’ •» ioi : ; f 

Pendant toute cette campagne , je fis 'encore 
le ferviee d’adjudant j ainfi • perfonrre ne peut 
en écrire l’hiftoire avec plus de fidélité que moi 
qui ai été témoin ôculaito de ; toutes Les révolu- 
tions. J'y appris les premiers principes de l’art de 
la guerre fous un des plus grands maîtres J ^uî- ne 
me trouvaic pas indigne d ette formé par loi. - ** 

«: • - •« . 

. - - . . ’ • t 

Il faut encore que je rapporte un événement 
capable de faire connaître le caraétère du grand 
Frédéric, & le génie fingulier avec lequel il en- 
chaînait a lui la jcunefïe qu’il avait formée pour 
fou ferviee. 

F 2 
c, 5 
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J’aimais la chalïe avec fureur ; elle était tcès- 
exprefFément défendue j néanmoins j'y allais fans 
'permiffibn. J’en revins un jour avec une charge 
nde faifans. On peut Fe figurer ma fürprife quand 
je vis que l’armée était décâmpée , & quand je 
reconnus qua peine en pourrais-je rejoindre l’ar- 
•rière-garde. Mon embarras n’eft point difficile à 
-comprendre j efifin un officier hulFard voulut bien 
me prêter un cheval , par le fecours duquel je rega- 
“gnaimon efeadron qui marchait toujours à l’avant- 
garde. Je montai fur mon cheval , & je pris mon 
poftej mais le roi avait déjà remarqué que j’étais 
abfent , ou plutôt mon commandant à qui mon 
bonheur fajfait envie , le lui avait fait obferver. 


Dès que je parus , le roi me fît ligne d’aller 
à lui : je m’avançai ; il vit ma contrainte , ôc 
^prenant un air gracieux, '» Vous avez donc en- 
*» cçre été à la chalTe , me dit-il ? — Oui , lire , 
»> & j’ofe fupplier votre majefté. ... » 11 ne me 
lailfa pas achever. »> Pâlie pour cette fois , ajouta- 
*> t-il j à caufe de Potfdam , à l’avenir prenez 
»> garde à vous ôc occupez-vous davantage de 
» votre devoir. »> Ainfi lorfque j’avais mérité 
d’être caffié , il confentit à me faire grâce. Me-s 
le&eurs voudront bien fe fouvenir de mes arrêts 
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à Potfdam , alors ils fentiront que le roi qui 
m’avait trop püni pour une légère faute, ne dé- 
daignait pas de m’abfoudre d’une plus grande par 
forme de compenfarion. 

Nôn , il n eft pias pofïïble qn’un roî , qai eft pour- 
tant homme malgré tout fou pouvoir, agi (Te avec 
plus de générofité. Eh ! cectë manière de reprendre 
les erreurs n’eft-elfe pas la plus fage , comme la 
•plus capable de gfcgnec les ccenrs , dé corriger des 
défauts Sc de former des grands hommes? Frédéric 
me connaifïait j la grâce qu’il m’accorda dans 
une circonftancé fi adroitement faifie, fit plus 
d’itnpreffion fur; moi , que n’en aurait pu faire 
route la dureté de ces chefs barbares qui , pour 
une faitte légère., enferment quelquefois cin- 
quante jeunes officiers dans les cachots deftinés 
aux criminels , qui les menacent honteufemenc 
du prévôt , qui' enfin les maltraitent fans pudeur, 
en fuivanc à la lettre route la févérité du code 
militaire & les droits d’une humiliante fubordi- 
nation. Le roi connaifïait le coeur humain j s’il 
faifait punir quelques hommes fans énergie , 
félon le mccanifme exa£t de» règiemens mili- 
taires , il favair auffi prendre des moyens adroits 
pour- remettre dans leur chemin ceux auxquels 

E 4 
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il connaifTait un génie heureux. Voilà pourquoi 
fies armées étaient une pépinière de grands géné- 
raux voilà pourquoi il y trouvait des fujets 
également dignes de fa confiance dans les grandes, 
opérations , & de fes diftinétions dans les chofes 
particulières. Peut-être auflâ a-t-il été le feul fou- 
verain du monde qui aie pu fe dire avec raifon r 
» J’ai des fujets qui font mes efdaves, des amis 
»t qui font des citoyens , des ! gens libres qui fe 
» trouvent heureux de vivre fous mon gouver- 
» nement ». 

Depuis cette avanture , je cefïài de remarquer 
dans Frédéric aucun mouvement équivoque qui 
fut relatif à moi. Cependant à tablé , quand il 
était de bonne humeur , il s’égayait quelquefois 
aux dépens des maniaques de la chalfe , comme 
auili il laiflaic échapper quelques farcafmes fut 
les cerveaux bouiilans qui, pour un mot, fe laif- 
faient exalter, & ne s’expliquaient qu’à la pointe 
de l’épée. 

La campagne fur une fuite continuelle de mar- 
ches & de manœuvres , de façon que nous n'avions 
pas un moment de repos j car les gardes qui cam- 
paient toujours près de la rente du roi au centre 
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de t’armée, formaient toujours l’avant-garde quarnf 
il fallait marcher , & devaient par conféquent fe 
mettre en mouvement deux heures avant elle pour 
prendre les devans. D’ailleurs ils accompagnaient 
toujours le roi , lorfqu’il s’agiflait d’aller à la décou- 
verte , de tracer un camp , de chercher de l’ea« 
pour y conduire les chevaux de l’armée, d’infpe&er 
le quartier - général : toutes ces fondions dont 
tour-à-tour nous étions chargés , nous lailfaienc 
rarement quelques heures de tranquillité , car 
pour fuffire à tant d’objets , nous étions en tour 
fix officiers. Souvent on nous confiait le minif- 
tère des courriers , plus fouvent encore on nous 
faifait porter des ordres verbaux aux détachemens 
de l’armée. Le roi qui voulait que fes gardes 
devinrent d’excellens ra&iciens , les occupait de fa- 
- çonà n’en jamais faire des bonnets de nuit. A fon 
école on ne pouvaic beaucoup apprendre qu’en 
veillant beaucoup. Frédéric était en même temps 
le premier chef &c le premier foldat de fon ar- 
mée , auffi était - ce lui qui échauffait l’amour 
du travail , la vigilance , l’adivité , qui infpiraît 
l’amour de l’honneur , de la gloire , de la patrie 
& une émulation générale. Tour s’y rapportait à 
lui , parce que tout s’y faifait par lui. Telle était 
l’école où je m’éclairais , & dcja l’on me diftin.- 
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gaak dans le nombre de ceux qui étaient deffinés 
à en inftruire d’autres. Cependant Un grahd capi- 
taine me dit un jour à Vienne , comme jè h’étâîs 
encore que dans ma trente-feptième année ro Moh 
*> chec Trenck , à l'age où vous êtes , il Vous 
v fera très - difficile d’apprendre notre nouvel 
n exercice & les fecrets de nowe tâéltëjue rto- 
** derne. >* Cette opinion plus que ridkùle , m’a 
en effet placé en Autriche au rang des inVâlidës, 
où je fuis rfeflé jufqu’à ce moment que mes che- 
veux ont blanchi. A Berlin , on aurait beaucoup 
it du fublime jugement du grand général dont 
je veux parler , & on en rit encore dans roui 
les endroits où l’invalide Trenck vient fe pré- 
senter.. 

Le 1 4 feptembre , fut , fî je ne me trompe , 
le jour que fe livra Té combat mémorable de 
Sorau. Le roi avait tant fait partir de déta- 
chemens pour la Siléfie , la Saxe & la Bohême, 
que la grande armée n’était pas compofée de plus 
de vingr-fîx mille hommes. Le prince Charles , a 
qui une expérience amèrement acquife était conf- 
tamment inutile , s’obftinait toujours à juger 
de fon ennemi par le poids matériel , félon le 
nombre des’ combactans. Ce prince Charles qui 
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ne pouvait pas connaître lés caufes de la force 
Pruffienne , avait entouré ce pefoton de régimerfs 
Poméranîens & firandebourgeois d une armée 
de 8(î,ooo hommes. Son projet était de tomber 
fur nous comme fur une ‘poignée de mouches , 
de nous furprendre 8c de nous faire prifonniers. 
On va voir comment ce ptojet avait ete com- 
biné ,& quelle difcrétion préfidairà fon exécution. 

Vers le milieu de la fruit , le toi entra dans 
nos tentes & réverîia les officiers. ïi nous donna 
l’ordre d’cquiper fur le champ nos chevaux dans 
le plus grand fîlence , de laitier tout le bagage 
derrière , & de nous tenir prêts à marcher au 
combat dès le premier lignai. Les chevaux réi- 
tèrent à leurs placés fellés & brides , 8c tous les 
fiommes furent bientôt prêts à monter. Ceci 
prouve que le roi connailfait les intentions du 
prince , & qu’il voulait prévenir de furprife ceux 
qui avaient formé le projet de le furprendre. 

Le lieutenant de P.mnev/itz 8d moi , nous devions 
foivre le roi avec fies galoppins. Il porta lui- même 
fes ordres à la plus grande partie de l’armce , &c 
tout étant bien difpofé , chacun attendit la pointe 
du jour avec impatience. Eu face d’un défilé où 
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le foi était informé que les ennemis devaient atta- 
quer , on cadja derrière une petite eminence , le 
plus fecrettement poffible, quelques pièces decam- 
pagne deftinées à foudroyer le paffage. Ce qui peut 
encore prouver que Frédéric connaiflait tout le 
plan d’attaque des Autrichiens , c’eft qu’il avait 
fait rabattre tous les polies avancés vers les défilés,, 
afin d’affermir l’ennemi dans l’efpoir de nous fur- 
prendre tout défarmés au fein du fommeil , & 
de nous envelopper fans réfiftance. Les pauvres 
Autrichiens, vendus par leurs efpions , tom- 
baient donc, fans pouvoir en échapper, dans les 
pièges que nous leur avions préparés. 

A peine le jour commença-t-il à paraître que 
le feu de l’artillerie ennemie éclata horriblement 
de toutes les hauteurs , & canona notre camp où 
nous n’étions déjà plus. La cavalerie accourut à 
toutes brides par le défilé , pour venir fondre fur 
nous. C’était-là que le roi les attendait. En moins 
de dix minutes nous arrivâmes tète bailfée contre 
l’ennemi avec notre petit efcadron. Nous n’avions 
alors dans l’armée que cinq régimeqs de cavalerie 
en tout. Les Autrichiens qui s’étaient, formés en 
ligne devant le défilé avec leur lenteur ordinaire , 
& fiers comme des efpagnols , ne s’étaient at- 
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tendus à aucune réfiftance , bien moins encore 2 
une attaque fi foudaine : au premier choc nous les 
jettâmes pêle-mêle dans le défilé. Le roi alla auflï- 
tôt en perfonne faire démafquer les huit pièces 
de campagne j qui firent un carnage affreux de 
cette foule de miférables entaffés avec l’impuif- 
fance de reculer. 11 ne nous fallut pas tout-à-fait 
une demi-heure pour anéantir tout le plan des 
ennemis & pour remporter une viétoire com- 
plette. 

Nadafti &Trenck, qui avaient l'ordre devenir 
nous prendre en dos avec leurs troupes légères, 
s’amufaient à piller notre camp , 8c pendant qu’ils 
ne pouvaient arracher les Croates au bonheur 
de rapiner , nous occupions nous à battre l’en- 
nemi. Le trait fuivant eft fait pour être remax- 
qué. 

Le général Rotenbourg vint avertir le roi que 
les Pandoures 8c les Croates pillaient le camp que 
nous avions abandonné. » Tant mieux , répondit- il 
d’un grand froid ; puifqu’ils ont de l’occupation , 
ils ne nous empêcheront pas de finir ici notre af- 
faire principale. » Nous fûmes ainfi pleinement 
victorieux , 8c fi nous perdîmes notre bagage , 
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l'ennemi perdit en revanche & la vie & l'honneur. 
Tout le quartier-général fuc pris & pillé. Trenck 
eut pour fa. part la tente , le lit du roi avec fa. 
vaiffelle d’argent : mais on a débhé qjue le lit était 
encore chaud quand .on entra dans, le camp , 8c 
le fait eft faux. Cette nuit, le roi n’avait pas 
dormi une minute , je puis le certifier , puifque 
j’en ai été le témoin bculaire. J’ai rapporté cette 
anecdote , parce qu’en l’année 1746, ce Trenck , 
mon parent , fut perfécuté à Vienne par des en- 
nemis puiffans & implacables , 8c fe trouva en- 
gagé dans nue affaire foi-difant criminelle. On 
l’accufait d’avoit fuipiis Frédéric dans Ion lit à la 
bataille de Sotan, 8c de l’avoir relâché après $*’êrre 
laide- corrompre. 

Voici encore une atrocité plus forte & plus ri- 
dicule qu’imaginèrent les vils perfécureurs de 
Trenck. Une fille proftituée fe donna pour la fille 
du Feld-maréchal comte de Schwérin. On la con- 
fronta avec mon coufin dans cette affaire , où on 
la prcfentait comme témoin. Elle déclara que 
cette nuit même , elle était couchée avec le roi , 
lorfque Trenck entra dans fa tente ; qu’il les fit 
d’abord tous deux prifonniers , 8c qu’il leur rendit 
enfuite la liberté. 
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Quant à; la première imputation je puis parler 
affirmativement de la vigilance du roi. U ne pou- 
vait pas être furpris * puifque d’avance il favak 
lqs projets de l’ennemi. Depuis minuit jufqu’â 
rtois heures , j’ai galoppé à fa fuite dans tout le 
camp » pendant qu’il difpofaic tout pour atraquer 
le prince Charles. A cinq heures du matin , nous 
étions déjà à l’attaque & même au fort du combat. 
U a donc été impoffible que Trenck trouvât le 
roi dau? fon lit. La bataille était déjà décidée , 
lorfqu’d pénétra dans notre camp avec fes Pan- 
dçures 6c j^ilia. nos équipages. ' 

Quant au fécond fait , imaginé & produit pat 
1’fopnnêce demoifelle Schwérin ; c’eft un conte fait 
pour des enfans & pour des nourrices.. Une pareille 
avantute ne peut trouver de foi qu’à Lisbonne , & 
c’eli à Vienne feulement qu’on pouvait en faire un 
titre férieux contre un honnête homme. Mais 
toute cette avanture mérite d’être connue féparé- 
ment.J’enajouteraiàcetouvrageun récit particulier. 
On ne lira point fans intérêt quel fut le fort ef- 
frayant de ce même Trenck ,& l’hiftoire de l’in- 
fame procès qu’on eut l’injuftice de lui faire. 
Elle a rant d’analogie avec la mienne , que tout 
femble m’autorifec à la répandre. Je le ferai avec 
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d'autant plus de foin qu’il exifte encore à Vienne J 
des efprits faibles & crédules , qui font perfuadés 
que Trenck a ptis & relâché le roi de Prude. 
Mais , grâces au ciel , jufqu’àce jour il n’y a point 
eu de lâche ou de traître parmi les Trenck. Je 
fournirai des preuves de ce dont j’ai depuis long- 
tems la convi&ion j que mon coufin fervait fa 
fouveraine avec la même fidélité que je fervais 
mon roi. L’illuftre Marie- Tnérèfe fut trompée 
dans cette affaire. Elle m’a dit après que Trenck 
eut fini fa malheureufe carrière : » Votre coufin 
» a fait une mort plus belle que celle qui attend 
» fes accufateurs & fes juges. » 

Me voici enfin arrivé â la première fcène 
de ma tragédie. Quelques jours après la bataille 
de Sorau , le courrier ordinaire de la pofte entra 
dans ma tente & me remit une lettre : elle était 
de mon coufin Trenck , chef des Pandoures. Elle 
érait datée d’ElTek , & écrite depuis quatre mois. 
Tel était en fubftance fon contenu. 

I 

- » Par votre lettre timbrée de Berlin & datée 
?> du 1 1 février , je vois que vous defireriez que 
!» je vous procurafTe des chevaux hongrois , pour 
s» les dreller & les exercer contre mes huffards & 

mes 
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s .Jpandoures. La campagne précédente m’a 
«,-déja dontié la fatisfa&ion d’apprendre que le 
»■ Trenckde Pruflfe eft aufli un bon foldac. Je 
» vous ai renvoyé vps chevaux que mes gens 
» avaient pris , pour vous donner une marque de. 

» mon eftime j mais fi vous voulez monter des 
» chevaux hongrois , venez dans la plaine roifipe 
»_ m’enlever le mien c à moins que vous n’aimiez. 

«. .mieux venir trouver votre coufin, qui .vous re*. 

« cevra à bras ouverts, & qui vous, traitera du \ 
*» mieux qu’il le pourra , puifqu’il voit ea vous 
»„ fon fils , fon héritier & fon ami. » 

' eu:»- i.'-' :: rrijf- ‘ ;• • : r. - -r 

. >Jecce ledure me fnrprit d’abord ; enfuice elle 
lue fit rire. Le cornette Wagnitz & le lieutenant. 
Grotthaufen , qui tous deux vivent encore , étaient 
mes . camarades de tente.. Je leur fis lire cette lettre, 
do$ç ils rirent comme moi, & il fut auifi-tôt ré*- 

a » * 

folu que nous la communiquerions en original â 
Jafchinsky, commandant de l’efcadron. Il n’y 
avait pas encore une heure que je l’avais reçue. 

: u't. .... • •*-*»• t ‘ 

. Je prie les leéteur^ de fe rappellec , comme je 
l’ai dit ci-deffus , que le commandant Jafchinsky 
m’avait engagé à écrire la lettre du 1 1 février j 
que je la lui avais rçufife ouverte $ que c’était lui 
Tome /. ’ ■ F * 
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gui l'avait fait paffcr d Tre^cfej que cette lettre 1 
demandait f far je ton pl&ifant , des ehëVaütfhén 1 . 4 
grois pour îiKfô équipage r &-qüè j’avais promis 5 
à ce Jafchinsky de lui en donnèt-ah s’il méir 
arrivait»-— 1 - uio '• z;:o'f «» ,»j ..zt.q ;'U5.*..v- <* 
::r. ssii; ./ tut ; ü zi~:u ; ir xa r.orn *i 
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Il lüï kleitteaveeuncertain àirdéçotfrtemetit ; - 
à la fiti nous nous mîfnes eo iis -d tire ; & - c&nuiie ; 
le bmit courait d&hs^-tMnéè qaë k-'Victoite de 4 
Sorau avait” décidé le roi à~fôndrè fiïi? 1a i HoMgtie 
avec un corps de troti pe s * * -Jafcbi iis ky «le dit *■* 
j> Soit; nous irons-néus-rnèmetirerdes^dfcdVaU»* 
j> de la Hongrie. » La converfation n’alla pas plus 
lèm , & je rentrai dans m'à ternfè ën-- : toute Prata- 

quillîté decohfcionce. 7 ; ,,JJ '-■ * • a ~ n - rn 

3 : j’s-ro J'* > • / y.r.b a - s: iec f ««laeiljJOiD 


Les obfervations qui füivent ne font pas-indif- 
férentes ; je les fais d’avance , parce quelles riSé** 
ritent une attention particulière. 








i°. Je j’avais pas pris garde a la datte de 
lettre , mais mon fupérieur l’avait bien remarquée ; 
iP avait -; biea vu quelle était vieille de quatre 

-L - ~ • j «1 J A*. I 
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t a . Le confeil d’écrire à Trenck était prdba-/ 
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blement un piège que ce méchant homme ni avait 
tendu. 


Le renvoi de mes chevaux dans la campagne 
précédente, avait faitdu bruit. Peut-êtrejafchinsky 
avait-il reçu l’ordre de me, veiller de près. Peut-être 
né m’avait-il confeillé d’écrire , que pour me per- 
dre, en fuppofant une réponfe propre à remplir 
fes vues. Ce qu’il y a de bien fur, c’eft que le 
Trenck de Vienne a prpcefté jufqu’a la mort, avec 
la plus grande fermeté , que jamais il n’avait reçu 
dé lettre de mor j que par conféquent il n’avait" 
jamais pu me répondre : je fuis donc fondé à croire" 
que cette lettre étoît fauffe. 


Jafchinsky était alors le bien aimé de Frédéric, J 
fon efpion , fon délateur. C’était un homme plus 
que malin , qui favait profiter de la faiblefle d’un 
prince naturellement ombrageux & méfiant , pour 
accréditer dans fon efprit les difcours de la calom- 
nie. Trois ans après cette avanture , il fut cafTé 
pour d’autres fautes , & renvoyé du régiment ouf 
il occupait la place de colonel. 

Dans ce même tems il avait les faveurs de la - 
belle Boflart, rélidente de Saxe à Berlin , 8c c’eft 

F a 
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Tans doute par cette voie que la faufle réponfe de 
mon coufîn avait été remife à quelque pofte dans 
la Saxe ou dans l’Autriche. N D’ailleurs Jafchinsky 
avait tous les jours l’occafion de me rendre fufpeéb 
au roi j & il pouvait fuivre d’autant plus sûrement 
Je plan qu’il avait formé pour ma ruine, que mon 
innocence m’éloignait de l’idée de toute précaution. 
Ajoutons à cela que je lui avais prêté 400 ducats ; 
dont il m’était encore redevable lorfque jefus arrête, 
& condamné , fans qu’on eût daigné faire aucune 
forme pour me juger coupable ou pour m’abfoudre. 
Jafchinsky qui avait tout préparé pour ne me laiflèr 
aucun recours , garda mes 400 ducats , & s’appro- 
pria en outre tout mon magnifique équipage. Nous 
avions aufïi eu un démêlé affez vif dans la première 
campagne, relativement à mon valet de bagage, qu’il 
avait maltraité & bâtonné. Déjà nos fabres s’enga- 
geaient , lorfque le colonel Winterfeldt furvinc 
par hazard , nous fépara fans effufion' de fang , & 
nous réconcilia. Mais la tête opiniâtre d’un Lithua- 
nien 11e renonce pas fi aifément à des projets de 
vengeance , & c’eft peut-être , depuis ce jour , que 
Jafchinsky projetta de me précipiter dans l’infortu- 
ne. Dieu fait quelle nature de foupçonsil aura élevée 
contre moi dans l’ame du monarque ! car il paraît 
incroyable qu’avec fou amour pour la juftice, dont 
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fl a donne des témoignages réitérés ; il ait pu me 
condamner fans examen , fans information , fans 
m’avoir entendu , fans avoir fuivi les loix du code 
militaire. Ce myftère m’a toujours paru impéné- 
trable pour tout autre que pour le roi. 11 était bien 
convaincu que je u’étais pas criminel j mais j’avais 
trop fouffert , j’avais enduré des peines trop cruel- 
les , pour qu’on pût me donner une fatisfac- 
tion proportionnée à l’injuftice dont j’avais été la 
victime, 

\ 

Lorfqu’un fouverain a été trompé par de fauffes 
apparences , malheur au faible opprimé , H un 
grand royaume a pu fe convaincre de l’erreur du _ 
maître , car il faudra que le fujet continue de fouf- 
frir. Celui qui ne dépend point de la loi , devient 
orgueilleux & infenlîble : s’il a tort , il ne veut 
point reculer v parce qu’il aurait à rougir ; & pour 
effrayer des milliers de fujers, le facrifice fanglanc 
d’un citoyen refpeétable , lui femble de peu d’im-, 
portance. J’ai été une preuve fans réplique de cette 
trille maxime de lk politique des defpotes. 

Il eft pourtant certain qu’avec un homme tel que 
moi , qui favais écrire & parler , dont toute la vie 
a. etc fans reproches , il ne fallait pas balancer entre 

Fi 
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la précaution de . l’égorger fecrettement dans fa 
prifbn , & les grands dédommagemens qui peu-' 
tent adoucir les grandes petfécutions } car à l’ave- 
rtir, mon hiftoire que rien ne pourra faire difparaî- 
tre , s’attachera à celle du grand Frédéric , 8c elle 
offrira à la poftérité des traits de barbarie , j’oferai 
dire atroces , qui ne feront point honneur à fa 
mémoire. 

Qu’on ne m’accufe point de flatterie , ou de 
crainte politique , fi je cherche par-tout à êxeufer, 
à juftifier le roi ; mais je le répète, on ne com- 
prendra jamais comment le plus prudent des rois , 
qui tous/ les jours me voyait à fes côtés , qui me 
connoiflait parfaitement , qui prenait toujours une 
idée très-jufte de ceux qui l’approchaient , qui fa- 
voit d’ailleurs qu’il ne me planquait ni honneur , 
ni argent , ni efpoir pour l’avenir ; comment, dis je, 
ce monarque a pu adopter les foupçons qu’on lui 
àvoit donnés fur ma fidélité. 

Il eft sûr, & j’en prends encore aujourd’hui à té- 
moin. Dieu, tous les hommes qui m’ont connu dans 
la profpériré & dans la difgrace , que je n’ai jamais 
Conçu la moindre penfée de rrahifon contre mon 
j>ays. Mon cœur & mon efprit étaient dévoués à 

i *■ 
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mon roi , comme -mon parent le chef des Pan- 
don res. Ferait à fa Souveraine. Nous avons pour- 
tant l’un & l'autre été accufés d’infidélité : on nous 
a. pourtant couverts d’ignominie , & nous fommes 
peut-être de la jaloufie 6c , de la- calomnie les 
victimes les plus déplorables que l’hiftoire ai; 
à citer. -. , ' . , 

* . i : » . * J J • ï . * ’ ‘ * * \/ L . * I 

Comment enfin pourrait- on établir fur moi des 
foupçons raifonnables ? A l’âge de ! B ans , j’étais 
officier des gardes- du- corps. J’étais dans la plus 
haute faveur auprès du roi. J’avais à Berlin une 
amie pour qui je n’avais pas moins de refpeât 
que de pafiion , que je n’aurais pas quittée pour 
une couronne , bien moins encore pour les prot 
melfes d’un partifan. Si les richefies m’avaient 
tenté , elle pouvoir tue faire plus de bien que tous 
les Pandoures de la terre , que je déteftais au fond 
du cœur. Pouvait-il donc m’entrer dans la tête dç 
facrifier l’ératle plus brillant , la perfpedive la plus 
allurée d’un bonheur certain auprès du grand Frédé- 
ric , enfin l’honneur d’êcre un jour regardé comme 
un guide sûr pour les fciences Sc pour la fortune ; 
à qui ? à un coufin Hongrois qui m’aurait envoyé 
quelques chevaux de fon pays. J’en avais fept des 
plus beaux de l’Angleterre , dans mon écurie â 

F 4 
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Berlin : j’avais fïx valets portant livrée : j'étais aimé £ 
honoré ; je Joui fiais dans l’Etat & dans l’armée , de 
toutes les diftinéfcions que je pouvais ambitionner t 
mes parens pofiedaienc les places les plus émi- 
nentes du pays. La pureté , la droiture , une pléni- 
tude de fatisfaéfcion étaient dans mon. cœur : j’aimais 
jufqu a l’enthoufiafme ma patrie & mon roi : en un 
mot , il ne me manquait abfolument rien de tout 
ce qu’un jeune homme peut defirer que le ciel lui 
accorde fur la terre. Comment , encore une fois , 
pouvais-je mériter des foupçons ? Je n’étais ni un 
fou , ni un fot j cependant on m'a foupçonné , & 
mon exemple montre que tout eft poflible à la ca- 
lomnie, qui veille pour profiter du fommeil tran- 
quille de la vertu. Il prouve que le monarque le 
plus éclairé p«ut céder aux impulfions des mé- 
chans , aux fédu&ions des jongleurs de cour , puif- 
que du trône où il eft affis , il lui eft impoffible 
d’embrafier d’un coup-d’œil la vafte étendue de fes 
Etats , & qu’en conféquence il faut qu’il croie aux 
rapports de quelques hommes qui quelquefois mé- 
xitent fa confiance , mais qui en abufent le plus 
cfouvent. Au fait, ma deftinée a été fi bizarre, 
qu’après le premier pas fait avec un grand éclat, il 
était prefque impoffible que le roi put fe décider à 
revenir ouvertement de fon erreur. 
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Il eft plus commun de voir les monarques faire 
grâce à un criminel , qu’il ne l’eft de les voir dé- 
dommager l’innocence de l’oppreffion qu’elle a fouf- 
ferre. Pour moi , ma confcience était trop irrépro- 
chable , mon ame étoic trop altière , pour que je 
pulfe confentir à me placer fur la ligne d’un cou- 
pable, en demandant ma grâce. Je ne connoifTais 
point encore affez le monde , la cour , l’orgueil 
d’un Prince accoutumé à exercer une autorité fans 
bornes , pour me réfoudre à feindre par politique , 
afin de me confervet mon bonheur. La méchanceté 
m’avait tendu un piège qui ajoutait à l’idce pre- 
mière que j’avais de mon mérite ; je voulois échap- 
per par le fecours de mes propres forces ÿ ma con- 
fiance m’aveugla. A l’Univerfité , j’avais étudié les 
Loix & le Droit * mais je n’y avais point appris 
qu’un fujet doit fuppiier pour être reconnu jufte , 
& qu’il doit regarder toute juftice comme une 
grâce dont il faut être bien reconnoifiant. Mes 
concitoyens verront dans cette fiiftoire quelle con- 
duite ils doivent tenir, fi jamais ils éprouvent urr 
fort pareil au mien : je ne cctnfeiile pourtant pas à 
tout le monde de fuivre mon exemple. L’hon- 
neur d erre parvenu par une fermeté mâle ôc iné- 
branlable à la gloire du martyre , les chimères 
d’un héroïfrae couronné ne font plus que de trilles 
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fantômes pour un vieillard accablé fous le pttids 
des maux qui l’onr aflailli. La viétoire arrive tou-' 
jours trop tard pour celui qui n’eft plus dans le cas 
d’en recueillir les fruits , ou qui eft devenu trop 
philofophe , pour s’occuper de bagatelles. Oui , 
mes chers concitoyens , je plaindrais de roue 
mon cœur celui qui fe propoferaitTrenclçpq Çatôn, 
pour modèle à fuivre. Nos princes chrétien* font 
des hommes comme ces defpotes orientaux , qui 
font tout gémir fous leur puifTance illimitée. Être 
jugé félon fes œuvres dans la balance de la juftice, 
pouvoir fe roidir fans péril contre les caprices de 
contre l’iniquité du pouvoir ! où cela eft il poffible 
aujourd’hui ? Cela ne l’eft pas même en SuilTe , à 
Londres ni à Amfterdam. J’en puis répondre, puif- 
que je connais tous les vices de la confticution de 
ces pays. 

Il vaut mieux fe livrer fans referve au pouvoir 
d’un monarque ; il vaut mieux demander grâce 
fans avoir été coupable , des récompenfes fans les 
avoir méritées , que de vouloir en obtenir ce qu’on 
a droit d’en attendre , à moins que d’avoir une 
armjée à lui oppofer. 

Je vous inftruis à mon expérience t mes amis \ 
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& peut-être lorfque je cunfacre ce récit à l’avan- 
tage de vous éclairer, quelque nouveau parvenu 
de cour machine t- il déjà de nouvelles intrigaes 
contre mon Ouvrage, dent la franchife lui femble 
trop redoutable. J écris avec plaifir pour les cœurs 
nobles & fenfibles ; mais je ne (aurais écrire pour 
ces âmes abjeétes , pour ces écumeurs auliques , 
dont l’épidenne eft chatouilleux, & qui ne peuvent 
pas concevoir qu’il puiiïe exifter un homme loyal, 
défintérelTë, délicat , en un mot, un brave & hon- 
hête Allemand. * 

> La malheureufe lettre dont j’ai parlé plus haut, 
n’aurait jamais pourtant dû être la caufe de mon 
infortune. 11 n’était pas vraifemblable que fi j’avais 
été en correfpondance fufpe&e avec un parent au 
fervice des Autrichiens , ce parent m’eût adrefle 
fes lettres par le courrier ordinaire des camps , où 
chacun fait au’on les ouvre toutes. 

A 

Il n'aurait fallu qu’un petit moment de réfle- 
xion pour fe convaincre de mon innocence. Mon 
ennemi fit un coup de maître, en écartant de moi 
toutes les occafions de me juftifier. Il avait fenti 
que c’érait-là le feul moyen d’opérer ma ruine , & 
il a réuflî. 

...... > 

Le même jour de la réception de cette lettre, je 
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fàs arrête : on me plaça fous Pefeorte de cinquante 
huflards , on me conduifit hors de l’armée , comme 
un traître reconnu , à la forterefle de Glatz , fans- 
motif, fans information , au mépris des ordon- 
nances militaires , & fans m’avoir articulé aucun 
reproche. J’avais autour de moi trois chevaux & 
mesdomeftiques, mais tout mon équipage était refté- 
derrière : je ne l’ai jamais revu, parce que comme 
je l’ai dit , M. Jafchinsky s’en empara. A l’inf- 
tant mon grade fut donné à M. de SchaetzeL , 
porte-enfeigne , depuis général de la cavalerie j. 
ainfi un feul mot du roi me cafla , fans qu’on en 
ait jamais connu la raifon. 

Qu’ils font malheureux , les habitans des pays 
cù les expreflîons du pouvoir abfolupaflènt comme 
une monnoie courante ! où elles écrafent comme le 
tonnerre ! Qu’ils font à plaindre, quand la gracieufe 
réfolution d’un defpote peut ordonner le fllence à la 
voix de la juftice, & décider fans efpoir de retour , 
de la vie , de la fortune , de l’honneur d’un citoyen h 
Dans ces pays on peut faire un crime de la vertu,’lft- 
vice & la corruption veillent & s’agirent à côté du 
prince , pour enchaîner fa bonne volonté , pont 
mectre obftacle à l’çffet de fes meilleures rçfo- 
Jutions. 
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L’hiûoire du grand Frédéric préfente ; il eft 
vrai, peu d’exemples d’un traitement pareil à celui 
qu’il m’a fait fubir. Il faut dire encore que ced. 
fe paflait au commencement de fon règne , & qu’a* 
lors il était éloigné d’avoir acquis cette expérience 
que quarante années ont rendue fi confommée, fi 
furprenante. Quelques évènemens très-fâcheux lui 
avaient donné un efpric inquiet, méfiant Scfarou^ 
che. On peut appliquer aux princes qui ambition- 
nent le renom des héros , ce que je dis idans mon 
poëme intitulé le Héros démafqué , ouvrage quii,.àt 
ma grande fatisfaéfcion , a fait beaucoup de, bruit 
en Allemagne. Comme la langue françaife ne. m-’eft: 
point afiez familière , je traduis quelques yers.ea 
profe , le plus fidèlement qu’il m’eft pofiible. 


»> A leurs yeux , les hommes ne font que des 
„ abeilles, dont l’exiftence n’a pour but que la 
m fatisfaétion du maître , fa volonté, fes ca- 


4> prices. » 




-f 


» L’efprit. d’héroïfme accoutume à l’effufion dV 


» fang, au fpeétacle du carnage ; il finit par fe 

t • VA' ■ .»•<<■ » ; §1 

M complaire a etre cruel. 


»> Celui qui fe joue des droits & de la vie des 

i • ' :* ■ * • * Jc.iT ’i Cjà t.'»* 
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i* hommes, ne "mérite que le mépris , lorfqu’il efl 
» infenhble à leurs foupirs. . -, . 

• • - * » • • t T . i . ' ) 

vS ?.’■ r?. - •• , ■ .... 

«■ » Quand un homme ne pofscde qu’une ruche 
» d’abeilles i: il ménage leur vie en.leur prenant 
f leitf . miel les pille par .centaines, il 

«* dédaigne de ménager. » . 

~ . r ::z - fU ■ r l r. y.zr^ M ; . r , 

r^Deaji-ifoueerains -m-’avaient fait éprouver des. 
ifairemeflî inoiys-t un troifième fur afltz .indifFé- 

* r r • * * 

ftni^ «hds^dire atfez généreux ? pour me per- 
mertfe la légères farisfaéiiou de pafler le langage, 
dfe lâ'V'érhé.r V'p 1 - ' s •• z::;z 2.:. •• 

’ ••*. r, t- f . < . 

* ‘ — * -/V. .* .* ~ f- - » * - ’-*-»'** ♦ - . . - vî 

•* * a 

yoilà trop de réflexions. On me conduilït au 
château de Glatz comme un criminel: on ne m’en- 

| .j - • . C . 

ferma point dans une prifon, mais dans l’apparte- 
ment des officiers de garde. 11 m’était libre de 
prendre l’air autour des fortifications , Si on m’a- 
vait laifle mes domeftiques pour mon fervice : ma 
bourfe était toujours bien fournie, Il n’yavaicpour 
faire le fervice Üafts la citadelle, qu’un feul déta- 
chement d’un régiment en gamifon. Tous les offi- 
ciels étaient npbles „ mais pauvres chevaliers. 
J'eus donc bientôt des amis , beaucoup de liberté , 
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9c tous les jours, le riche prifonnier tenait table 

OttWamJd ).j I ... j • 

•■fJi' V. l'iii. t'\*. i • .* • . \ T 

i * 

r:Ge .qui ferpaffait dans mon âme* il faudrait , 
pont en juger , m’avoir connu dao^ Je%rbô»iiJances 
années de, ma;jeuneire«;m’avoir vu entrer dans le 
çhehm- dejl’hjTOïWur.-», Avoir. eonabienj’a.vais été 
heureux à Berlin j il faudrait enfin femir tout ce 
que pouvait éprouver un cœur comme le mien , 
dans, une Anation ii affligeante pour la délica- 


i :.j 


..n 


çefle.: . 

^ , * — . .. . > * . . mi ^ i . . , j , . , y ^ < j. 

c i Ja/mfadreflai au roi.Je Jui demandai par écrit 4 
dt.driinr. to» .très - ôotr^ qu’qn, examinât ma con- 
duite; aux termes des ordonnances militaire^ , dé- 
cl ànoc que. Iî .j’étais xeconnacoupable ,j je ne vou- 
lais ni gtiace , ni répit. Cette manière qui ne pou-i 
vaix are propre qu’à un jeune homme impétueux!’ 
8c outragé,, n’eut poinr Bapprobatiomdu monarque.; 
Je ne reçus point de réponfe , 8c il n’en fallut 
pas davantage: pour me faire prendre les < rêfolu- 
rions les phas: extravagantes;. ■ y s.c. xi 


> ■ ? '"j ji 


yiUn officier cmifentit Bientôt à enttetenir & éU 
diffimolei; un commerce épiftolaire ertçre'moii & la: 
bien-aimée de mon cceuc, J’écrivis jon me^répon-; 


r,.) 
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âic qu on né penfoit pas que j’euffe jamais à cachet 
quelque projec honteux j qu’on étoit bien con-; 
vaincu que j’étais incapable de jamais former au- 
cune penféede trâhifon contre ma patrie ; on blâma 
les foupçons & 4a précrpication du fouverain: j-enftn 
on m’envoya mille; ducats , de forte qu’au fein 
même de oïa captivité ; je taie ttouvai toujours fort 


riche. •• :•-! . J.r.± 2.c2ou^i il jr;i.i,d r xuerp': 

f'î » r, lu.'*» (i ! It* ’ • j * »;«•» * *i‘»t 

* - i 

•* Si j’avais été aïfôz heureux pour rencontrer, dant 
des circonftances aufli délicates , un ami éclairé, 
raifonnable qui eût calmé la vivacité de mon tem«. 


pcramenc tout de feu , ùl eft «clair que j’aurois 
facilement convaincu le monarque de motriinuK 
cence , & que de fàges représentations auraient 
démafqué . toutes les manœuvres dé mon ennemi jv 
mais cous les officiers qui étaient alors à la- garni- 
fon de Glarzv fe ’réuniflaienc pour, éçhaufïèr ma' 
colcre~;lGfaacun: d’eux était fermement :per&adé 
que lés fommes .que ma libéralité leur prodiguait •_ 
fi facilement _vénoient de la Hongcie •, que clcroit 
dans la caille des Pandoures . que je puifoii mes 
reflources ; en conféquence , on me confeilloit de 
ne pas'refterîâoaétif ;d*ns mès arrêts * & Ü’ufer de 
tous les moysus qàiétpienf.â ma difpoCtion , 
pour recouvrer ,-im roi lui-même^; 


Oa 
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On concevra que rien n’était plus facile que dê 
faire adopter de fetnblables confeils par un jeune 
homme qui n’avait point encore connu le malheur , 
& qui confidérait fa première infortune comme le 
plus infupportable de tous les maux, j’avais pour- 
tant de la peine à me décider. Abandonner mon 
pays , Si fur-tout Berlin , étaic une idée à laquelle 
je ne m’accoutumais pas. 

La paix fe lit enfin , environ cinq mois après 
ma détention. Le roi étant revenu à Berlin , & 
ma place dans les gardes étant remplie , un certain 
de Piafétzky , lieutenant du régiment de Fouquet,& 
l’enfeigne de Reitz , qui tous deux avaient fouvent 
monté la garde chez moi , me proposèrent de 
tout difpofer de manière à m’évader de la forte- 
refi'e & à partir ayec eux. On fit ces difpofitions , 
Si nous nous préparâmes. 

Il y avait alors à Glatz un autre prifonnief 
nommé Manget , capitaine au régiment de Natz- 
mer hulfards , & fuilfe de naifiance. Il avait été 
calfé , condamné à une prifon de dix ans , & on 
lui avait alloué , pour fa dépenfe de mois , la très- 
modique fomme de quatre rixdalers. J’avais fort 
adouci le fort de ce prifonnier , je voulus encore 
Tome I. G 
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l'affranchir d’üne infortune qu’il avait partagée 
avec moi. On lui propofa de fuir , il y confentit, 
& tout était prêt : mais le lâche nous trahit fur le 
champ , & le prix de fa perfidie fut fa grâce avec 
la liberté. 

Piaf&zky fut averti à tems , que Reitz était déjà 
arrêté j il fe fauva. Pour moi , je niai d’abord. On 
me confronta avec le capitaine Manget. Cent du- 
cats m’ayant faic gagner l’auditeur , Reitz fe 
tira d’affaire par un an de prifon. Dès-lors , je 
fus étroitement refferré & gardé avec le plus 
grand foin , comme un fuborneur des officiers 
du roi. 

J’interromps un moment mon récit , pour rap- 
porter une avanture qui arriva au capitaine Man- 
get , trois ans après celle-ci. Ce fut à Warfchau 
en 1749. 

Le hafard me le fit rencontrer dans cette ville. 
On voit d’avance l’accueil que je lui fis. Je com- 
mençai l’explication par une volée de coups de 
canne. Il ne la reçut pas avec réfignation , & il 
me ptopofa le piftolet. M. le capitaine Heicking, 
des gardes de la couronne de Pologne , me fervit 
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de fécond dans cette circonftance. Mon premier 
■coup lui fit pafler une balle au travers du col. Il 
tomba mort fur la place. 

C’eft le feul de mes ennemis qui ait reçu de ma 
propre main le châtiment qui lui étoit dû. Son 
infâme trahifon envers deux officiers braves & 
honnêtes , fon ingratitude envers moi qui Pavois 
comblé de bienfaits , l’avoient rendu digne de fon 
malheureux fort. Je n’ai jamais pu me reprochée 
d’avoir fait fortir de ce monde un lâche tel que 
Manger. J’ai toujours regardé mon affaire avec 
lui comme le plus jufte des duels. Peut-être la con- 
iîdérerois je aujourd’hui d’un autre oeil, parce que 
l’âge & la raifon ont calmé la chaleur de mes idées. 

- . •• - ' ' 1 ‘ \ , - ' ' 

Je reprends ma narration* Ma pofition au châ- 
teau de Glatz devint infiniment plus fâcheufe 
qu’auparavant. Mon defir de m’évader avoir ajo^fé 
. aux foupçons de Frédéric, & il étoit fort irrité contre 
moi. Seul avec mes idées , je ne pouvois envifager 
ma deftinée que fous les couleurs les plus chagri- 
nantes, & je ne foupirois que pour la fuite ou pour 
la mort. 

La plus grande partie de la garnifon était 4aq$ 

G a 
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mes intérêts ; ainfi il étoit conftamment impoffible 
de me priver d’amis & de fecours. On connoifloic 
ma bourfe , & auprès d’un régiment de garnifon 
compofé de pauvres Pruffiens , dont tous les offi- 
ciers ctaienc tnécoiwens j & qui , pour le plus grand 
nombre , avaient été placés dans ce corps pour 
y expier quelque faute , il m’était facile de tout 
tenter. ~ ' 

y c » • * • 7 ^** 


Voici quelle fut ma première entreprife. 


V . t 


J’étais cantonné dans une tour qui donnoit fur 
la ville, Ma fenêtre qui dominoic le rempart , étoit 
élevée, de quinze bralTes. En fortant de la citadelle , 
.il falloir donc que je traverfafle la ville » & que 
préalablement j’y euffe découvert un refuge alluré. 
Un officier gagna pour cet objet un honnête favon- 
nier , qui confentit à me recevoir chez lui. Je 
^enreki un canif, je travaillai fans relâche , & je 
parvins à couper trois barres de fer très - fortes. 
L opération m’ennuyoit , elle était trop longue ; 
il falloit que jé coupalfe ainlî huit barreaux avant de 
pouvoir defcendre par ma fenêtre. Un officier me 
procura une lime. Il fallait en ufer avec une 
extrême circonlpeétion , afin de n’ètre pas décou- 
vert pat la fentinelle. Dès que j’eus terminé heu- 
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reufement ftion ouvrage 3 je découpai mou porte- 
manteau de cuir en lanières que je raflemblai les unes 
au bout des autres , & j’en formai une longue trelTe. 
J’y ajoutai les draps de mon lit , 8c me laiflant 
glifler de cette élévation prefque effrayante , je 
parvins en bas fans accident. Il pleuvoit la nuit 
étoit fort fombre y tout me fervoit. Mais il me 
falloir tràverfer à gué un égoût , réceptacle dé- 
goûtant de toutes les immondices , avant d’arriver 
à la ville. Je ne m’y écois point attendu. Je m’y 
enfonçai jufqu’aux genoux , mais je ne pus jamais 
parvenir à m’en retirer. J’étois tellement engagé 
dans ce cloaque > que mes forces me furent inuti- 
les , 8c qu’il me fallut demander du fecours à la 
fentinelle du rempart. On alla aufïi-tôt avertir le 
commandant, que Trenck étoit embourbé dans l’é- 
goût. Pour comble de difgrace , le commandant 
de Glatz était le général Fouquer , homme dur , 
ennemi impitoyable de tous ceux qui ne favaient 
pas ramper lâchement fous le joug de la fubordi- 
nation. Mon père l’avait blefle dans un combat 
fingulier. De plus, Trenck l’Autrichien lui avait 
enlevé fon bagage , lorfque le comté de Glatz 
fut mis à contribution. Ainfi le feul nom de 
Trenck lui était odieux , 8c il me le prouva 
dans trop de circonftances. 11 ordonna qu’c» 

G î 
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Ifte IaMFIt dans le bourbier jufqu’à midi , pour fer- 
vir de fpe&acle & de jouet à toute la garnifon. 
Quand on m’en eut tiré , il me fit remettre dans 
ma prifon , & pendant tout le jour on me refufa. 
l'eau dont j’avais grand befoin pour me laver* 
On fe peindra avec quelque peine combien ma 
perfonne était hideufe & dégoûtante. Les efforts 
que j’avais faits m’avoient couvert de fange , 
j’étais vraiment digne de pitié j enfin on m’en- 
voya deux prifonniers qui m’aidèrent à me rendre 
Jnopre. * * 

Ce fut alors que je fus veillé & refîerré avec 
toute la rigueur imaginable. J’avais fur moi encore 
quatre-vingt louis d’or, qu on me laifTa très-heu- 
reufemetn lorfqti’on m’introduiftt dans ma nou- 
velle prifon , dans la fuire je fus en tirer un 
bon parti. Toutes les paflions fe réunirent alors 
pour bouléverfer mon ame j mon fang bouil- 
lonna avec tant d’ardeur , que je n’écoutai plus 
la voix de ma raifon. Je voyais toutes mes ef- 
pérances détruites j je me confidérai comme un 
être miféraWe , nul > ifolé fur la terre. Je ne vis 
plus dans mon roi qu’un maître impitoyable , 
que mes projets d’évafion avaient rendu furieux , ôc 
qui tiendrait plus que jamais aux affreux foupçons 
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qui avaient caufé mon infortune : le fommeil me 
fuyait la nuit , l’inquiétude me tourmentait le 
jour. La paflîon de -la gloire déchirait mon ame, 
parce que je craignais d’avoir perdu I’occafion 
d’en recueillir , & mon innocence même dont le 
fentiment m’agitait fans cefTe dans le féjour hor- 
rible que j’habitais , était un aiguillon qui ajoutait 
à mon défefpoir. 

Un jeune homme que fon expérience n’a point 
encore familiarifé avec les évènemens de la vie , 
avec les retours du fort , double toujours les 
objets quand il veut les voir en face $ chaque 
contradi&ion porte la défolatioft dans fon cœur , 
fur-tout s’il vient à échouer dans des tentatives 
qui ayent pour objet un bien auflî cher que la 
liberté. Mon éducation m’avait appris à méprifer 
la mort , & mon ami la Mettrie , célèbre auteur 
de l’hopime plante & de V homme machine , m’a» 
vait affermi dans ces principes. 

On ne me refufait pourtant pas la fatisfa&ion de 
me diftraire par la lecture. Pendant mon féjour à 
Glatz , j’ai beaucoup lu , & ma détention m’a 
donné tout le loifir de clafTer & de perfectionner 
mes connaiffances. Le teins même m’aurait paru 

G 4 
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coart fi une pente plus que vive vers la liberté 
une pafîion ardente & non moins tendre , ne 
m’avaient pas appelle à Berlin , fi enfin cette foif 
d’honneur dont j’étais toujours altéré n’eut pas 
donné les couleurs les plus fombres à la firuation 
où je me trouvais réduir. Quand il m’arrivait de 
penfer que la patrie , qui m’était fi chcre , pouvait 
fur les apparences ne voir en moi qu’un traître , un 
vil rebelle , j’étais difpofé à me précipiter fur 
les fabres , fur les bayonnettes de mes gardes , 
que je regardais comme mes plus cruels enne- 
mis , parce qu’ils me fermaient le chemin de la 
liberté. 

En proie à cette foule de penfées défefpérantes , 
huit jours ne s’étaient pas encore écoulés depuis 
icerte tentative fi malencontreufe , qu’il arriva un 
autre événement. Certes , il paraîtrait digne 
de figurer dans un roman , fi je n’écrivais 
pas dans un moment où moi , auteur vivant , moi 
principal acteur de cette fcène , puis prendre en 
témoignage tout Glatz , toute l’armée Pruffienne, 
inftruite de ce fait par des témoins oculaires. Ce 
qu’on va lire prouvera que la témérité , le courage 
du défefpoir, peuvent rendre pollibles les entre- 
prifes les plus éloignées de la vraifemblance , Sc 
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que le hazard peut mettre un homme de réfo- 
/ lution dans la route du bonheur , plus facilement' 
qu’un projet médité <Sc appuyé fur toutes les 
précautions de la fagefte & de la prudence. J’ai 
peut-être fait tout Amplement ce que fit à Cons- 
tantinople cet infenfé de Charles XII ; mais s’il 
ne cherchait que la renommée , moi je voulais 
le trépas ou la liberté. Voici le fait dont il cft 
queftion. il faut pourtant que je fade connaître 
un perfonnage nouveau dont j’ai à parler. 

Le major de place Doo , était commandant de 
Glatz pendant la guerre de fept ans. Le général 
Laudon le furprit&le fit prifonnier, ce qui occa- 
fionna la prife de Glatz. Le roi le cafta comme un 
infâme , & le chafta du pays comme un lâche. 
En 1764 il vint à Vienne; je le vis, je lui donnai 
l’aumône. 11 était Italien. Je n’ai point connu de- 
goïfte plus décidé, par conféquent de plus méchant 
homme. Pendant qu’il était major de place fous le 
gouvernement de Fouquet , il a fait un grand nombre 
de malheureux. Fouquet l’avait avancé. Sa naiftance 
était obfcur-e ; fon mérite était nul ; mais parmi 
tous les flatteurs on n’en trouverait pas un plus vil , 
plus infidieux. C’était d’ailleurs un drôle fore 
bien bâti. Il avait fait l’amour à la fille de F .. . . 
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qui la lui fit époufer. Ce mariage qui caufa £» 
fortune , fut aufli caufe de fes malheurs. 11 était 
dépourvu de tous les talens , de toutes les connaif- 
fances nécefïaires à la défenfe d’une place forte j 
comme il était de la plus fordide avarice , rien 
de plus facile que de furprendre fa fidélité. 

* 

Ce major Doo , donc , vint me voit dans ma 
prifon. Il était efcorté de l’adjudant & d’un offi- 
cier de garde. Après avoir vifité tous les coins de 
mon réduit , il lia converfation avec moi. Il me 
dit oue mon crime s’était beaucoup aggravé par 
les tentatives que j’avais faites pour brifer mes 
fers ; qu’il ne doutait pas que le reffentiment du 
roi ne fut devenu extrême. Ce mot de crime me 
fit entrer en fureur. Il m’exhorta à la patience » 
à la modération. Je le priai de me dire à quelle 
s durée le roi avait fixé ma détention. 11 me dit 
qu’un officier coupable de trahifon , qui avait en- 
tretenu une correfpondance avec les ennemis de 
l’Etat, ne pouvait attendre que de la grâce du roi 
le terme de fa punition. Pendant qu’il avait com- 
mencé à me parler, j’avais confidéré fon épée du 
coin de l’œil ; fur la dernière réponfe je* la lui 
arrachai, je m’élançai hors de ma chambre, je 
renverfai la fentinelle avec le lieutenant de 
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garde (i) que moi apparition avait étourdis. Je le* 
fis rouler du haut en bas de l’efcalier. Tout le corps- 
de-garde fe trouva fur mon paflage ; je m’élançai 
l’épée au poing , frappant de droite & de gauche. 
Mon a&ion était fi furprenante, qu’elle portait 
l'effroi avec l’étonnement. Les gardes fe rompirent; 
j’avais déjà bleffe quatre hot^tnes , on me fit place. 
Je paffai tout au travers de ces hommes frap- 
pés de furprife. Je fautai du haut du rempart qui 
était d’une élévation prodigieufe ; je me précipitai 
dans le foffé , où je tombai droit fans m’être fait 
aucun mal , 6c fans avoir quitté lepée du major. 
Parvenu au fécond rempart , qui était beaucoup 
plus bas que le premier, je le franchis avec le 
même bonheur , & je tombai encore fur mes 
pieds. Perfonne n’avait eu le tems de charger fes 
armes ; petfonne non plus n’avait fongé à me 

(i) Une chofe niiez finguüèrc, c’eft t|ue me trouvant l’an- 
» née dernière à Berlin, un vieux général -blanchi fous les 
armes , s’approcha de moi à la cour , & me dit d’un ton 
d’amitic i « Soyez le bien - venu dans voue patrie , mon 
» cher Trenck. » Je lui demandai fon nom. « Je fuis , me 
» dit-il , le général Kowalski. En 174s, j’étais lieutenant 
» de garde à Glatz. C/cil moi que vous avez jetté tout au 
» travers de l’cfcaiier , c’cft moi fur le corps duquel vous 
» avez p aile pour fuir. » 
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pourfuivre par le chemin que j’avais pris. On était 
obligé de prendre un long décour pour marcher 
fur mes pas , 8c avant qu’on put atteindre la porte 
de la ville, j’avais l’avance d'une demi- heure. 
Cependant comme j’allais traverfer le paflage étroit 
d’un ouvrage intérieur , une fentinelle courut fur 
moi pour s’oppofer à ma fuite. Quoiqu’elle eut 
la bayonnette au bout du fufil , j’écartai cette arme 
8c je lui portai un grand coup d’épée tout au tra- 
vers de la figure. Une autre fentinelle venait à 
moi par derrière j je voulus alors voltiger fur les 
paliiïades , mais je reftai attaché par un pied entre 
deux barreaux. Il me donna un coup de fa bayon- 
nette à la lèvre fupérieure, 8c comme il ne m’était 
pas poflîble de me dégager , il faifit mon pied 
8c me força de refter dans cette pofition doulou- 
reufe jufqu’à ce qu’un autre foldat vînt à fon fe- 
cours. Je me défendais en homme animé par Je 
défefpoir , on me frappa de coups de croife , & 
l’on me reconduifit en prifon. 

Il eft pourtant sûr que fi j’avais pu franchir les 
palifiades , 8c que j’eufle tué fans miféricorde Te 
foldat qui venait fur moi , j’aurais eu le tems dç 
gagner les montagnes avant qu’on eut pu me re- 
joindre. Ainfi je ferais arrivé en Bohème , après 
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avoir quitté en plein midi les remparts de Glati» 
après avoir traverfé tous les ouvrages de la forte- 
xefTe , & la garde rangée pour s’oppofer à ma 
fuite. Mon épée m’aurait fuffi pour ne pas crain- 
dre feul à feul aucun de ceux qui auraient tenté 
de me pourfuivre , & dans ce tems-li j’aurais dé- 
fié à la courfe les hommes les plus agiles. 

Jufqu’au moment où je tentai de franchir les 
paliiTades , le bonheur le plus merveilleux fem- 
blait féconder mes defTeins ; mais il me quitta a a 
moment décifîf , & il ne me fut utile à rien. Après 
une pareille témérité toutes mes efpérances furent 
décidément anéanties. On me refferra encore plus 
rigoureùfement ; on plaça dans ma chambre un 
Jbas-officier & deux hommes qui ne me quittaient 
jamais. En dehors , j’étais furveillé par des fenti- 
nelles. L’état où je me trouvai réduit était affreux. 
Les coups de bourrade m’avaient horriblement 
maltraité : j’avais le pied droit foulé , je crachais 
le fang , & ma bleffure était affez confîdérable 
pour quelle ait été plus d’un mois à guérir. 

J’ai appris depuis , que le roi qui voulait m e- 
prouver & chercher à éclairer les foupçons qu’on 
lui avait donnés contre moi , avait réfolu de ne 
me retenir à Glatz que pendant un an. Ma mère 
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lui avait écrit pour folliciter mon clargiflement $ 
elle avait reçu cette réponfe. »» Votre fils a eu une 
» correfpondance imprudente ; il doit être puni 
» & faire fon année de prifon. » Je ne favais rien 
de cela. Tout le monde , au contraire , répétait 
. dans Glatz que je devais y refter jufqu’à la mort. 
Hélas ! je n’avais plus que trois femaines à faire , 
pour retrouver enfemble mon honneur & ma li- 
berté , lorfque le défefpoir me fit tenter cette 
incroyable entreprife. Quelle dut être alors la 
’penfée du monarque? Ne le contraignis- je pas, 
pour - ainfi - dire , à continuer d’être rigoureux 
avec moi ? Sans doute , tout homme raifonnable 
fe dira que trois femaines de détention qui n’exi- 
geaient qu’une courte patience , n’auraient pas pu 
me faire courir tant de hafards, ni livrer toute ma 
fortune à la confiscation , fi j’avais cru ma liberté 
fi prochaine , & par une fuite naturelle ma jufti- 
fication. Ma deftinée enchaîna tout pour ma 
ruine , & toutes les probabilités , toutes les vrai- 
femblances s’accumulèrent fi bien , qu’avec une 
droiture d’ame inflexible, je dus avoir toutes les 
apparences du crime. Je dois tout ce malheur à l’in- 
fâmeDoo , qui me voulait efcrpquet un préfent , en 
me faifatK accroire que par fon crédit auprès du 
gouverneur il pouvait me procurer la libercé. 
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Replongé dans toutes les horreurs de la capti- 
vité , je préméditais de me fervir de toutes les oc- 
cafions pour former quelque nouvelle tentative. 
Javais étudié le cara&ère des foldats qui me fur- 
veillaient. J’avais de l’argent ; avec ce fecours & 
un peu de pitié 3 on peut beaucoup attendre des 
foldats prufliens , toujours portés au mécontente- 
ment & au dégoût. Trente-deux hommes fe li- 
guèrent bientôt pour me fervir , & au premier 
lignai , chacun d’eux était difpofé d tout faire. A 
l’exception de deux ou trois , aucun des conjurés 
11e fe connai flair j ainfi il était hors de la pofli- 
bilité qu’ils pûflènt me manquer tous enfemble. 
Le bas officier Nicolai devait commander cette ex-; 
pédition. 

Cent vingt hommes qu’on avait détachés d’un 
régiment de garnifon , donc on avait répandu le 
relie dans le comté de Glatz , compofaient alors 
la garnifon de la citadelle. Des quatre officiers qui 
formaient la grande gardé, trois étaient entrés 
dans mes intérêcs. Tout était prêt. Nos munitions 
étaient déjà cachées dans le creux de mon four. 
Notre deflein était de brifer les chaînes de tous 
les prifonniers , & de gagner la Bohême tambour 
batcant. Par malheur Nicolaï s’ctaic confié à un 
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déferteur Autrichien , qui éventa le complot &r 
brila toutes nos mefures. 

Le gouverneur envoya auffi-tôt Ton adjudant à 
la citadelle , avec un ordre à l'officier de garde de 
fe faifir de Nicolaï au moment même , & de fe 
réunir à fes camarades pour garder les cafemartes. 
Nicolaï était auffi de garde. Le lieutenant qui m ai* 
niait & qui était dans mon fecret, lui fit en paflant 
un ligne pour lui apprendre que tout était dé- 
couvert. Nicolaï était le feul qui connût bien tous 
les conjurés. Ce jour-là , plufieurs d’entre eux. 
étaient de gardç avec lui. 11 prit à l’inftanr fon 
parti en homme déterminé. En fautant dans les 
cafemattesil cria : » Aux armes, camarades, nous t 
•> fonimes trahis. » On le fuivit au corps -de- 
garde , où on s’empara des fttfils. Huit hommes, 
dont aucun n’avait d’armes chargées, étaient reftés 
auprès de l’officier. Mon fidèle affocié fait auffi- 
tôt charger à balles , menace de tirer , & vole à 
ma prifon pour, effectuer ma délivrance. La porte 
était de fer , elle était trop forte , & le rems man- 
quait pour la pouvoir brffer.Ii me cria de les aider 
de mon coté. Toàs les efforts furent inutiles. 
Quand il reconnut qu’il ne pouvait rien faire pour 
moi , il marcha avec dix-neuf hommes qui le 

fuivaient 
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Suivaient le fufil fur l’épaule vers la porte qui 
aboutiflait fur la campagne. Le bas-officier qui y 
était de garde & les fix hommes qu’il comman- 
dait , fe joignirent à lui. Il partit > & avant quq 
le bruit de fon évafion fut arrivé au bas de la 
citadelle ; avant qu’on en fût inftruit dans la ville j 
& qu’on eût pu monter un détachement aflez fort 
pour l’envoyer à fa pourfuite , il était déjà à moitié 
chemin de fa deftination. Son bonheur enfin le 
conduifit rapidement jufqu’à Braunau en Bohême. 

Deux ans après je retrouvai cet excellent homme 
à Ofen , où il faifait le métier d’écrivain. Je 
ne dirai qu’avec peine combien j’eus de plaifir, à 
le revoir. Je le pris promptement chez moi , où 
je le traitai comme un bon ami. Mais à quelques 
mois de - là , il mourut d’une maladie inflamma- 
toire en Hongrie, où j’étais alors. Sa perte m’a été 
douloureufe, & fa mémoire m’eft encore chère. 

Cet évènement attira fur ma tête le plus ter- 
rible orage. Il n’était queftion de rien moins que 
de me faire mon procès comme à un confpirateur, 
à un fuborneur des foldats & des officiers du Roi. 
On voulait que je fifle connaître ceux des com- 
plices qui étaient refiés dans la citadelle. Je ré* 
Tome /. H 
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pondis avec une fermeté très-décidée que j étais 
prifonnier fans crime , condamné fans avoir été 
entendu , jugé contre toutes les loix militaires 
enfin un officier de qui Ton n’avait le droit d’at- 
tendre aucun fervice , aucune obéiflance, puifqu’on 
l’avait cafTé. J’ajoutai que la loi naturelle m’en- 
hardifTait à défendre mon honneur indignement 
outragé , comme à employer tous les moyens ca- 
pables de me faire retrouver ma liberté j que c’était 
le vrai but , le but unique de tous les eflais où me 
conduifait le défefpoir , & que je voulais ou y par- 
venir , ou périr en cherchant à y arriver. 


On n’alla pas plus loin.On redoubla les précautions 
ma garde. On ne me mit pourtant pas aux fers, 
parce qu’en PrufTe on ne peut enchaîner un cava- 
lier ou un officier , que lorfqu’il eft remis 
entre les mains du bourreau. On tira de ma cham- 
bre les gardiens qu’on m’avait donnés j mais mon 
plus grand mal était la tiépenfe de mon argent , 
que de fréquentes largefles avaient mené très- 
vîte. J’écrivis à mon amie de Berlin. On n’avait 
jamais pû empêcher notre fecrette correfpondance. 
Jîlle me fit la réponfe fuivante en français. 

Je pleure avec vous. Votre mal eft fans rç-j 
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» mède, Voici ma dernière , je n’ofe plus rifquer» 
15 Sauvez-vous fi vous pouvez. Je ferai pour vous 
»> la même en tout évènement , lorfqu’il fera pof- 
« fible de vous être utile. Adieu, malheureu* 
« ami; vous méritez un autre fort. »» 

Je n’avais pas encore reçu de coup qui me parût 
suffi cruel. Je me confolais pourtant , parce que 
J’étais affilé qu’on n’avait aucun foupçon fut les 
officiers. Comme , aux termes de leurs ordres , 
ils devaient tous les jours me rendre plufîeurs vi- 
fites , afin de s’aflfurer de ma tranquillité , je con- 
fervai l’efpoir de me fauver. Quand tout paraif- 
fait fe réunir pour s’oppofer au fuccès de mes 
vœux , il fe pafla un fait que l’on pourrait auflt 
placer aü rang des fables , tant il eft extraordi** 
naire. 

‘ ' a * ' / 

t 1 • 

Le lieutenant Back , Danois de nation, qui tous 
les quatre jours faifait la garde auprès de moi , était 
un infigne querelleur. Sans ceffie il défiait fes cama- 
rades & les balaffirait ; c’était en un mot la ter- 
reur de la garnifon. Ses excès l’avaient déjà fait 
fortir de deux régimens , & c’était *par punition 
qu’on l’avait incorporé dans la garnifon de Gla tz; 

H i 
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Un jour que ce terrible lieutenant aflïs fur mon 
lit à côté de moi , me racontait que le jour précé- 
dentil avait blefle au bras le lieutenant Schell , je 
lui dis enfouriant: » Si jetais libre, vous ne me 
» blefleriez pas fans peine , car je fais aufli ma- 
» nier une épée. » Le voilà aufli -tôt échauffé. 
Des éclats d’une vieille porte qui me fervait de 
table , nous fîmes aufli-tôt deux fleurets. Du pre- 
mier coup , je le touchai à la poitrine j fa colère 
s’augmenta , & il fortit très brufquement , fans 
articuler un mot. Mon étonnement fut extrême , 
lorfque je le vis rentrer avec deux fabres de fol- 
v dats , qu’il tenait fous fon habit. En me préfen- 
tant l’un d’eux , il me dit » : maintenant , mon fan- 
faron, voyons ce que ru fais faire ». Envain je lui 
repré fentai le danger qu'il courait , il ne voulut 
rien entendre. Il m’attaqua comme un forcené. Je 
le bleflai au bras droit. Il jette à Imitant fon 
fabre , me faute au col , m’embrafle , & verfe des 
larmes dont je ne concevais pas la caufe. Enfin , 
il femble éprouver un mouvement de joie con- 
vulfif , & il s’écrie : « Tu es mon maître, ami 
» Trenck. Tu auras , oui , tu l’auras ta liberté, il ’ 
»> le faut ; ^:u l’auras par moi , comme je me 
nomme Bach ». Je bandai fa bleflure qui était 
Vflez profonde. Il fe retira doucement , fit venir 
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Un chirurgien qui lui mit un appareil , & le mèm» 
fuir il reparut auprès de moi. 

11 en revint à fa proportion de liberté , & me 
dit qu’il me ferait impoflible de me fauver, fi 
l’officier de garde ne confentait pas à fuir avec 
moi. Il m’aflTura qu’il était très - difpofé à tout 
facrifier pour moi , mais qu’il était incapable de 
faire une bafTefle , Sc que c’en ferait une que de 
déferrer étant de garde. Tout de fuite il m’en- 
gagea fa parole d’honneur de m’adrefler fous peu 
de jours l’homme qui m'était nécelTaire , & de 
ne rien négliger pour me fervir. Le lendemain 
il reparut, & me préfenta le lieutenant Schell. 
Son premier mot , en entrant , fut : » Voilà 
votre homme ». Schell m’embraffa , me donna 
fa parole d’honneur , & nous délibérâmes , fans 
délai , fut les moyens que nous devious çnettte 
en œuvre. 

Schell arrivait de la garnifon d’Habelfchwerdt 
à Glatz. Dans trois jours il devait être auprès 
de moi , de garde pour la première fois. Nous 
remîmes l’évènement à cette époque. Mais comme 
mon amie ne m’envoyait pas d’argent , que toute 
ma richefle confiftait en fix piftoles , on convint 

H 3 


Digitized by Google 



r 


( ? 

que Bach irait à Schweidnitz \ pour y demandée 
de l’argent à un coufin que )’y avais. 

• / 

Il faut dire ici aux leéteurs que je vivais 
dans la meilleure intelligence avêc la plupart des 
officiers de la garnifon. Le capitaine Roeder feul* 
était avec moi févère & dur , & m’entourait 
de toutes les contrariétés qui pouvaient être en 
fa puifïance. Dans le cours de cette hiftoire, je 
rapporterai fur cet officier une anecdote qui le 
concerne. Je crois quelle mérite de ne pas être 
oubliée. 

• ✓ 

Le major Quaadt était mon parent du. côté 
de ma mère. C était un homme aimable , hu- 
main \ il faifait des vœux fincères pour ma 
fuite , perfuadé que c’était la feule reflburce qui 
me reftir. 

Bach, Schroeder, Lunitz 8c Schell , étaient le* 
quatre lieutenans * qui me gardaient tour-à-tour. 
Le premier faifait mes préparatifs & difpofait les 
plans. Schell devait , à l’heure de la grande-garde % 
m’accompagner dans ma fuite. Au bout de trois 
jours , Schroeder & Lunitz devaient marcher fur 
nos pas.. 
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Que l’on ne s’étonne point de voir des officier^ 
de garnifon fi facilement difpofés à la défertion.' 
Ils font , pour la plupart , de pauvres diables char-j 
gés de dettes , ou d’affaires plus mauvaifes encore 
& il y en a peu qui fuient en état de fervir dans 
une grande campagne. Ce n’eft jamais que pour 
caufe de mécontentement qu’on envoyé les jeunes 
gens dans les régimens de garnifon. Chagrinés de 
leur état , ne jouilTant que des plus petits ap- 
pointemens , méprifés par l’armée , ils font tou- 
jours, ou prefque toujours , difpofés à faifîr les cir- 
conftances , dès qu’ils y voyent l’efpoir de quelque 
avantage. Aucun d’eux ne peut d’ailleurs compter 
fur fon congé , & prefque tous vivent dans une 
grande indigence. 

Comme j’avais toujours de l’argent , je faifais 
naître des efpérances de fortune ; ainfi je trouvais 
facilement des amis dans un lieu où perfonne 
n’étant fatisfait de fa deftinée , ne foupirait qu’a- 
près le mqment de quitter fon efclavage. 

Schell polTédait de fort beaux talens. 11 écri^ 
vait & parlait fïx langues avec une égale facilité , 
& il avait une idée des connaiffances les plus im-, 
portantes. 11 avait fervi dans le régiment de Fou- 

H 4 
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quer , fous lequel il fe retrouvait. Fouquet , ainfi 
que je l’ai dit , ayant un éloignement invincible 
pour tout ce qui était éclairé , lui avait donné du 
chagrin , & l’avait incorporé dans la gamifon. 
Schell avait deux fois demandé fa retraite j deux 
fois le roi avait répliqué, par la menace de le 
mettre aux arrêts dans la citadelle. H y avait- là 
plus de motifs qu’il n’en fallait pour l’engager tant 
à déferrer qu a fe venger , fi , malgré le cruel 

Fouquet , il pouvait m’arracher à mes fers. 

* 

Il me femble qu’il convient de parler plus loin 
du cara&ère de cet homme fingulier, afin de ne 
pas interrompre le fil d’une des plus mémorables 
avantures de ma vie. Nous étions convenus qu'à 
la prochaine garde le plan de notre entreprife fe- 
rait fixé , afin de l’exécuter à fa garde fuivante. 
Schell montait tous les quatre jours. En confé- 
quence notre fuite devait être renvoyée à la hut- 
, taine. 

Cependant on avait répandu que les officiers 
étaient beaucoup trop familiers avec moi. On 
donna ordre que ma porte demeurât toujours 
fermée , & pour qu’on me fît parvenir tout ce dont 
jamais befoin , on avait pratiquée une ouverture 
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"dans le milieu. Le major était chargé de la clef 
de la prifon. Sous peine d’être cafle , il était 
défendu de manger avec moi. Pour obvier à cet 
ordre , les officiers avaient fait faire une double 
clef, & par ce moyen ils payaient près de moi 
une partie du jour & de la nuit, 

En face de ma chambre était celle du capitaine 
Damnitz. Cet homme avait quitté le fervice de 
Prufie en enlevant la caifie de la compagnie. En 
Autriche , il avait été fait capitaine dans le régi- 
ment de fon coufin. Dans la campagne de 174-1 « 
il était employé comme efpion. On l’avait pris 
déguifé en maçon , on l’avait reconnu & con- 
damné au gibet , dont certainement il était bien 
digne. Sut les inftances des Volontaires de Suède 
qui fe trouvaient dans l’armée , on avait commué 
fa fenrence de mort en prifon perpétuelle à Glatz. 

A force de protection ,*ce miférable obtint pour- 
tant , après deux atis de prifon , non-feulement fa ' 
liberté, mais la place de lieutenant-colonel dans le 
régiment de fon coufin. Le major de la place en 
avait fait l’efpion , le furveillant des prifonniers, 

& le coquin l’avait averti qu’au mépris des ordres 
donnés , les officiers de garde pa fiaient avec moi 
la moitié du tems. 
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Le 14 Décembre , Schell monta la garde. Auffir 
tôt il me vint trouver : nous drefsâmes nos batte- 
ries , 6 c nous déposâmes tout pour fuir à la garde 
prochaine. 

Ce jour-là même, le liçutenant Schroeder dînait 
chez le commandant ; & il y apprit par hazard de 
l’adjudant , qu’il y rencontra, qu’on avait donné 

l’ordre d’arrêter fans' délai le lieutenant Schell. 

• 1 

Schroeder qui favait nos projets , crut que nous 
étions trahis. Il fe trompait : j’ai fu depuis que ; 
fur le rapport de l’efpion Damnitz , on avait appris 
que Schell ne me quittait prefque point. Voilà 
pourquoi on avait ordonné de l’arrêter. Schroeder 
effrayé , vint trouver Schell à la citadelle. »> Tout 
»> eft découvert , lui dit-il , fauve-toi bien vite y 
» car tu dois être arrêté dans un inftanr. » 

Schell pouvait échapper feul & très-facilement 
au danger. Schroeder lui avait propofé de prcudre 
fur le champ des chevaux , & de l’accompagner juf- 
qu’en Bohême ; mais ce brave homme n’était point 
capable d’abandonner fou ami à fa malheureufe 
deftince. 

li monta dans ma prifon , portant fous fon habit 
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le fabre d’un bas officier. » Ami , me dit-il , oa 
39 nous a trahis : fuis-moi , & ne permets pas que 
39 je tombe vivant entre les mains de mes enne- 
» mis. »> Je voulus parler , il me faille la main , en 
répétant:» Suis-moi , nous n’avons pas un inftanc * 
» à perdre. »> Je paflai promptement mon habit,' 
je mis mes bottes , & je fortis avec tant de hâte , 
que j’oubliai de prendre quelque argent que j’ayais 
caché. 

En fortant , Schell dit â la feminelle : » Je mene 
39 votre prifonnier au poêle des officiers , reftez- 
,*» lâ. » Nous y fûmes effectivement j mais nous le 
quittâmes tout de fuite , en prenant la porte oppo- 
fée. Mon ami avait formé le projet d’avancer fous 
l’arfénal jufqu’à i’ouvrage extérieur ; enfuite nous 
devions franchir les paliffades, & faire après comme 
nous pourrions ; mais nous n’avions pas encore fait 
cent pas , que nous rencontrâmes le major Quaadt 
& l’adjudant. 

•Schell s’effraya. II monta fur le parapet, & 
comme en cet endroit la hauteur du rempart u’étaic 
pas conlidérable , il fauta en bas. Je le fuivis > 
j’arrivai heureufement à terre , fans m’être faic 
d’autre mal qu’une écorchure à l’épaule , contre U 
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partie failtante d’une muraille ; mais Schell fut 
moins heureux , & il fe déboîta le pied. 11 rira 
auffi-tôt fon épée ; il me prefla de l’en percer , ôc 
de prendre après cela la fuite le plus sûrement 
que je pourrais. Schell était petit , d’une cons- 
titution frêle je le faifis au travers du corps , 
je le foulevai par-deffus les paliffades ; enfuite , 
le chargeant fur mes épaules , je me mis à courir 
avec mon fardeau , fans trop favoir où j’adreflais 
mes pas. 

* 

Le foleil venait de fe coucher , un brouillard 
épais couvrait toute l’atmofphère , & il tombait du 
givre. On avait donné l’alarme derrière nous j 
tout le monde nous connailfait ; mais avant que 
perfonne de la citadelle pùt arriver à la ville de 
pafler les portes pour fe mettre à notre fuite , d 
fe pafia une demi-heure. 

Nous n’étions point éloignés de cent pas , quand 
nous entendîmes le canon d’alarme. Ce bruit ef- 
fraya beaucoup Schell , parce qu’il favait que rien 
n’était fi rare que l’heureufe arrivée d’un défer- 
teur fur les frontières , s’il n’avait pu marcher deux 
heures avant que le canon fût tiré ; & que les huf- 
fards & les payfans réunis , étaient très - alertes à 
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s’emparer des partages. Je vais expliquer cela plus 
clairement topt-â- l'heure. 

Nous n’étions pas encore éloignés de cinq 
cents pas de la forterelTe , que nous vîmes tout 
en mouvement derrière & devant nous. Il faifait 
encore jour , cependant nous échappions avec un 
bonheur que je devais tant à ma préfence d’efprit, 
qua la réputation que je m’étais faite. On favait 
fort bien que ce ne ferait pas aflez de deux ou 
trois hommes pour nous arrêter. On croyait d’ail- 
leurs que nous ne pouvions pas avoir entrepris 
un projet comme le nôtre , fans nous être munis 
de toutes les armes néceflaires. On ne fe doutaic 
pas que , prefles par le moment , nous n’aurions 
pour toute défenfe que l’épée de Schell & un 
mauvais fabre de caporal ( 1 ). 


(i) Du nombre des officiers que l’on fit marcher à notre 
pourfuitc, étaient le lieutenant Bach , mon ami , & k capitaine 
Zerbft , du régiment de Fouquet , qui toujours m’avait 
aimé en frère. Noys rencontrâmes celui - ci près des 
frontières de la Bohême. » Ami 1 me cria -t- il, gagne plu* 
» fur la gauche , vers cette maifon ifolée que tu apperçois 
»> là-bas. C’eft la frontière. Les hufTards font à la droite. » 
Il prit vite une ligne détournée , comme s'il ne nous ayait 
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Quand j'eus porté mon ami environ crois cens pas,' 
Je le mis à terre. Je regardai autour de moi j je ne 
vis ni la ville ni la citadelle j en revanche il était 
auffi impoffible quon nous apperçût, parce que le 
brouillard était extrêmement épais. Je confervai 

1 

point apperçus. De la part des officiers , nous n’avions au- 
cune inquiétude. On vivait alors au fervice pruffien en bons 
camarades , en frères. La parole d’honneur fuffifait pour en- 
gager irrévocablement , fi bien que pendant ma prifon à Glatz, 
j’allais chafler à Neurode chez le baron de Scilfrled, où je 
reliais jufqu’à trente-fu heures. Le lieutenant de Lunitz pre- 
nait ma place aux arrrêts pendant mon abfcnce , le major 
le favait fans en prendre d’inquiétude , l’honneur était la 
caution. On connaiffaiwfi bien Trenck à Glatz } qu’on ne s’a- 
larmait point de le favoir chaflant fur les frontières. Le com- 
mandant était toujours trompé. Pauvre homme 1 qui igno- 
rait qu’avec de l'honneur , de la tète , de l’argent , on trouve 
toujours des amis sûrs & courageux. Ceg jette un grand 
jour fur le caraélèrt national. Avec de pareils officiers , 
avec des gens unis par les liens d’une noble fraternité , le 
grand Frédéric pouvait être invincible chez nous. Aujour- 
d’hui l’égoïfmc , enfant de l’cfclavage , une fubordination 
trop gênée , éteignent les fentimens de l’honneur, de la paix 
& de l’amitié. La défiance & la crainte font générales; l’ef- 
ptit militaire s’affaiblit infenfibiement , & cette honteufe 
dégénération fe fait du plus au moins fentir dans tous le* 
Etats de l'Europe. 
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ma tête & toute ma préfence d’efprit; Jetais ré- 
folu à mourir ou à retrouver ma iiberté. Je dis à 
mon ami Schell : Où fommes-nous ? par où va-t-on 
en Bohême ? où coule la Neifle ? Le pauvre gar- 
çon était hors d’état de me répondre j il ne pou- 
yait pas retrouver fes fens , le défefpoir l’égarait : il 
me priait de ne le pas abandonner vivant $ car il 
n’y avait pas d’apparence que notre fuite fut poffi- 
ble. Je lui promis alors, fur la foi du ferment , 
que s’il ne nous reftait plus aucune reflource , je 
lui donnerais la mort de ma propre main , plutôt 
que de le lailTer tomber entre les mains de nos 
ennemis , & cette aflurance réveilla fon courage. 
Alors il regarda autour de lui , & à quelques arbres 
qu’il reconnut , il me dit que nous n’étions pas loin 
de la porte des champs. Je lui demandai tout de 
fuite : Où pafle la Neifle? Il chercha, fe rappella 
le lieu , & me l’indiqua. Tout le monde-, lui dis- 
je, nous a vu marcher vers la Bohême : il n’y a 
pas d’efpoir pour nous de ce côté-là. On y a formé 
un cordon , & tous les chemins doivent y être 
couverts de huflards & de payfans qui nous cher- 
chent , ou qui nous attendent. Je le repris fur mes 
épaules , & j’allai droit à la Neifle. De - U 
nous ne cardâmes pas à entendre le mouve- 
ment qui fe donnait dans tous les villages , celui 
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des payfans qui s'emportaient de former le cor- 
don de déflation , & les cris de ceux qui don- 
naient l’alarme. 

On ignore communément quelle eft la marcha 
que l’on fuit en Prufle dans ces occafions ; j’ai pro- 
mis plus haut d’en parler : je vais la faire con- 
naître. Aufli-rôt que Ion s’apperçoic qu’il manque 
un prifonnier ou un foldat , le canonnier quitte la 
grande-garde , & des trois côtés de la cita- 
delle , mec le feu à des canons qui font toujours 
chargés. Dans la ville , des officiers fixés chaque 
jour à cet effet, doivent être tout prêts à fe mettre 
en campagne dès que ces canons fe font entendre. 
Dans chaque village, on choific chaque jour des 
payfans pour. occuper au premier fignal , tous les 
environs de la ville : les officiers montent à che- 
val furie champ; ils vont vifiter tous les portes 
& voir fi les payfans font à leur devoir. Avec de 
telles précautions , il eft prefque impoflible qu’un 
foldat puifte réuflîr à déferrer , à moins qu’il n’ait 
pu gagner une heure avant les trois coups de 
canon. Je reviens. 

* i • * 

t ~ ' 

Je me trouvai donc fur les bords de la Neiffèÿ 
il y avait un peu de glace ; je pris mjon ami fuc ; 

mes 
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lires épaules ; tant que je pus marcher à guc* 
je le portai \ mais lorfque le fond me manqua 
au milieu de la rivière , ce qui ne dura que l’ef- 
pace de trois brades , il fut contraint de s’attacher ' 
à moi en me prenant par la queue , & de cette 
façon nous eûmes le bonheur d’arriver à l’autre 
bord. 

Mon père avait fait exercer tous fes enfans à 
la natation. C’eft lui qui m’a fait exercer à cet art , 
auquel l’homme peut fe faire facilement dans fes 
premières années , qui a confervé mes jours plu- 
fieurs fois , de qui en différentes occafions m’a 
fait braver les plus grands dangers avec intré- 
pidité. Tout fouverain qui a des troupes à fes 
ordres devrait les familiarifer fi bien avec l’habitude 
de nager , manière que ceux qui ne s’effraient point J 
du feu ni des balles, ne fuflent pas moins accoutu- 
més à vaincre les obftacles que les rivières peuvent 
offrir. Combien l’art de la natation ne peut-il pas 
être utile ? ici pour faire traverfer un fleuve à 
quelques bataillons , ou au moins à un certain 
nombre de gens de bonne volonté } là , pour 
former des attaques imprévues \ enfin pour n’a- 
voir pas befoin de pont dans les déroutes ? 

On peut concevoir s’il était doux le z 4 de 
Tome /. I 
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décembre de traverfer une rivière à la nage ; 
pour relier enfuite expofé à l’air pendant dix- 
buic heures. Vers les fepc heures du foir le 
brouillard & le çivre étaient tombés ; le clair de 
lune fuivit, &c il ne tarda point à geler. Il eft 
vrai qu’en portant mon ami , je m’ctais fort 
échauffé , mais je n’en étais pas moins tout 
trempé. Il fouffrait pour fa part tout ce que 
peut fouffrir un homme ; il mourait de froid \ 
fon pied déboîté que j’avais tâché plufieurs fois 
de remettre , mais inutilement , lui caufait des 
douleurs affreufes ' y il n’avait devant les yeux que 
le fpedacte des périls , & la crainte d’une mort 
imminente. 

Dès que nous eûmes gagné l’autre bord de 
la NeifTe , nous nous trouvâmes plus à notre 
aife , parce qu’en effet perfonne ne pouvait ima- 
giner de nous pourfuivre fur le chemin de la 
Siléfie. Je cotoyai la rivière pendant une demi- 
heure toujours en avançant $ après avoir ou- 
trepaffé le village qui commençait la ligne 
de dcfertion , & que Schell connaiffait fort bien 
pour y avoir été plufieurs fois j le hazard nous 
fit trouver fur le bord de la rivière un bateau 
de pécheur ; nous détachâmes la corde , nous 
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paflames de l’autre côté, & en peu de tems nous 
eûlhes gagné les montagnes. 

Arrivés là , nous nous repofâmes fur la neige : 
nous reprîmes courage , Ôc nous confultâmes fur 
ce que nous avions à faire. Nous coupâmes un 
bâtdn pour Scliell , afin que pour fe déîaffer il pût 
aider fa marche. Il fe portait en avant fiir un pied $ 
mais la neige était fi profonde fur la montagne', Ôc 
nous rencontrions tant de croûtes dures qui fe bri- 
faient fur nos pas, qu’il ne pouvait avancer qu’avec 
une extrême difficulté. Pendant toute la nuit nous 
• marchâmes de cette manière, enfonçant quelques 
fois dans la neige jufqu’au ventre , ôc forcés de 
nous arrêter dans cette impraticable montagne , 
qui tant en avant qu’en arrière, nous préfentait les 
mêmes obftacles. Quand le jour vint à paraître , 
nous nous croyions déjà bien près dès frontières 
qui font à quatre milles de Glatz. On peut fe 
peindre notre effroi , quand nous entendîmes fon- 
rier l’heure à l’horloge de la ville. Lé froid & la! 
fatigue nous faifaient horriblement fouffrir. La 
faim ne nous tourmentait guère moins , & il n’y 
avait pas d'apparence que nous puffions endurer 
tint dé maux pendant tout le cours de la journée. 
Nous reprîmes pourtant courage j pendant une dé- 

1 a 
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mi-heure nous multipliâmes les efforts , enfin nous 
arrivâmes à un village fitué au bas de la mon- 
tagne. A quelque diftance de ce lieu nous vîmes 
deux maifons ifolées , nous nous acheminâmes 
vers elles, & nous y arrivâmes heureufement. En 
franchisant les murailles de Glatz , nous avions 
perdu nos chapeaux j mais Schell qui, à fon titre 
d’officier de garde , avait confervé fon écharpe & 
fon baufie-col , pouvait avoir aux yeux des payfans 
une apparence importante. 

Je me fis une coupure au doigt , je couvris 
de fang tnon vifage , ma chemife ôc mon habit , 
afin de me donner l’air d’un homme bleffé ; 
& je me bandai la tête. Ainfi équipé , je portai 
Schell au bout des brouflailles, dans un endroit peu 
éloigné des maifons. Là il m’attacha les mains 
derrière le dos , de manière pourtant qu’au befoin 
il me fût facile de les détacher , enfuite je mar- 
chai devant lui. Il me fuivit en s’appuyant fur 
fon bâton & en criant au fecours. Deux vieux 
payfans fe préfentèrenr, Schell leur cria aulïi-tôt : 
Allez vîte au village , dites au juge-maire d’atte- 
ler en toute diligence des chevaux à tin chariot. 
J’ai arrêté ce coquin j il a tué mon cheval , il 
çft caufe que je me fuis démis le pied j je l’ai 
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pourtant balaffré & garotté comme vous le voyez , 
qu’on m’amène vite un chariot , afin que j’aie 
le tems de le faire pendre avant qu’il meure. — • 


Je feignis une extrême foiblefle & je me laifiai 
entraîner dans une chambre. Un payfan fe rendit 
au village. Une femme déjà vieille , une fille 
jeune & fort jolie , à qui j’infpirai de la pitié 
me donnèrent du pain & du lait; mais quel fiit 
notre étonnement , quand le vieux payfan nomma 
Schell par fou nom ! Nous l’interrqgeârhes , il 
nous répondit qu’il n’ignorait pas que nous étions 
des déferteurs ; que le foir précédent un officier 
de pourfuite était venu chez le fermier , lui avait 
donné nos noms, défigné nos vêtemens & raconte 
toutes les circonftances de notre fuite. Outre cela 
le vieillard connailTait Schell , parce qu’il avait 
un fils qui fervait dans fa compagnie , & que 
plufieurs fois il lui avait parlé à Habelfchwerdc 
où il était en quartier. 

Une prompte réfoltition , une grande préfence 
d’efprit pouvaient feules nous tirer d’affaire. Je 
quittai aufii tôt la chambre , & courus à l’écurie , 
pendant que Schell occupait le vieux payfan ; 
mais nous avions affaire à un honnête homme qui 

I 3 
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Jgi apprit mçme le chemin le plus propre à nous 
conduire promptement en Bohême. Nous n’étious 
encore qu’à un mille & demi de Giatz ; &c tant 
.en avançant qu’en reculant, nous avions perdu 
près de fix milles de chemin fur la maudite mon- 
tagne. Je trouvai dans l’écurie trois chevaux , mais 
point de bride. La jeune fille m’avait fuivi. J’em- 
ployai les manières les plus touchantes pour Ren- 
gager à nous Recourir ; elle m’y parut fi fenfible 
que j’ai toujours cru qu’elle nous aurait fuivis très- 
volontiers. Elle me remit deux brides -, je les arran- 
geai à deux chevaux } je montai Schell fur un , & je 
pris l’autre. Le vieux payfan fe mit à crier , à 
fupplier , à demander merci pour fes chevaux ; 
par bonheur il n’eut point le courage , peut-être 
même n’eut-il pas la volonté d’arrêter notre fuite 
ou de s’y oppofer j car défarmés & fatigués comme 
nous l’étions, une fimpîe fourche aurait fuffi pour 
lioqs retenir au moins jufqu’à ce qu’on fût venu 
à fon Recours. Nous partîmes ainfi à cheval fans 
felle ni chapeau. S.hell avait fon uniforme, fon 
çcharpe & fon haulle-col j moi j’avais mon uni- 
forme écarlatte de garde-du-corps. Autre acci- 
dent. Quand je fus monté , ma maudite bête ne 
youlut point marcher ; mais j 'étais trop bon écuyer 
pour nç la pas faire avancer malgré elle, ScheU 
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allait devant j nous étions à peine éloignés de 
quelques centaines de pas , que nous vîmes arriver 
les payfans du village. 11 était fête ce jour-là \ ce 
fut un bonheur pour nous. Nous étions à neuf 
heures du matin, & tout le monde était à l’églife j 
fans ce hazard nous étions perdus. J’étais énervé 
de fatigue , Schell était eftropié , ainli point de 
fuite pour nous. 

Il fallait abfolumentpalTerpar Wunfchelbourg, 
nous ne pouvions gueres préfumer que nous tra- 
verferions la ville faqs être arrêtés. Un mois aupa- 
ravant Schell y avait été , tout le monde le con- 
naifTair. Notre équipage, nos têtes nues, nos 
chevaux fans felles , tout difait que nous étions 
des déferreurs ; mais nos chevaux firent bonne 
route. Il y avait dans la ville quatre - vingts 
hommes d’infanterie & douze nullards en gar- 
nifon , deftinés à la pourfuîre des déferreurs. 
Schell tourna la ville dont il connaiCTait les dé- 
tours ; il fçavait aufll le chemin de Braunau , 
où nous nous rendîmes vers onze heures du 
matin , après avoir rencontré le capitaine Zerbft, 
comme je l’ai déjà dit. 

t 

Quelle joie n’éprouvàmes-nous point dans cette 
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«rconftance ! On peut en jouir , la goûter , quand 
on s y trouve ; mais il eft impoftible d’en rendre 
compte. Quand un homme d’honneur , fatigué de 
fouffrir une captivité qu’il ne méritait pas d’endu- 
rer ». a fu , en dépit de tous les monarques 6c de 
toute la puiflance des hommes , fe rendre la liberté 
par le fecours de fes propres moyens , l’autorité 
defpotique lui infpire alors une fi grande horreur % 
que je ne conçois pas même aujourd’hui comment 
j’ai pu confentir encore à vivre fous un de ces gou- 
vernemens où l’honneur, la liberté, la fortune, 
tout le bonheur d’un citoyen dépendent de la 
volonté capricieufe d’un maître abfolu. 

Dans tout ce que j’ai entrepris depuis que je fuis 
né , je n’ai jamais été fi glorieux } jamais je n’ai 
rien trouvé qui ait fatisfait mon cœur , commç le 
plaifir d’avoir porté fur mes épaules pendant douze 
heures nu-moins , & fauve l’ami qui n’avait pas 
craint de s’expofer pour moi à une mort ignomi- 
nieufe. Il eft bien sur que nul homme n’aurait pu 
réuflir à nous ramener vivans à Glatz ; mais je ne 
devais pas mourir. La providence m'avait pour- 
ainfi-dire deftiné à des épreuves plus cruelles que 
celle-ci , qui fut pourtant* la fource féconde de 
bien d’autres. Si j’avais pu fa.voir quelle en 
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ferait la fuite : li l’enchaînement des nombreufeS 
années qui me préparaient le plus cruel avenir, s’é- 
tait offert à tue; regards , ma fuite de Glarz aurait 
perdu beaucoup de fon prix dans mes réflexions^ 
Encore une année de patience , 8c fans doute le 
roi fe ferait adouci. Avec une tète plus mûre 8c un 
fens plus radis , j’aurais prévu que pour l’aimable 
Schell & pour moi, il eût été àdefirer quenousne 
nous fuffions jamais connus. Notre liaifon l’entraîna 
dans un dédale de périls & de malheurs ; & ce que 
j’ai foûffert , ce que j’ai enduré de maux 8c de re- 
vers , mes leéleurs ne le verront point fans com- 
paflion , ni fans furp^fe. 

Cependant je trouve de la confolation à penfer 
que les loix de la nature autorifaient mon enrre- 
prife. » Avant de fe noyer ( t ), on cherche à gagner 
le bord. Quand un pilote voit que le péril eft ex- 
trême , il s’empreffe d’atteindre le port. Le lièvre 
fuit le chien , l’oifeau quitte fa cage. Sans doute 
un homme doit aimer aufïï fa liberté : & quand 
la nature lui ordonne d’être libre, il n’a pas tort de 
vouloir l’être. » 


(J) Vers allemands. 
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Au refte , ma deftinée voulait me donner plus 
d’expérience , me faire éprouver plus de fenti- 
mens , me conduire plus loin que ces hommes qui 
n’ayant point connu le mal , vivent triftemenc 
dans le fein du bonheur , & dont la longue tran- 
quillité fait le tourment. Mon exemple a bien 
prouvé ce que le malheur peut ajouter d’énergie à 
la confiance naturelle , à la fermeté de lame ; 
comment on peut apprendre à braver de fang- 
froid les plus grands dangers : il a démontré enfin 
que l’ancienne Rome n’a pas feule produit des ci- 
toyens incapables de fe couder fervilement fous 
le joug du defpotifme. La Prude , meme fous le 
fcèptre de Frédéric , a produit de tels phénomènes, 
je n’en fuis pas le fcul exemple. 

Je confacrerai déformais peu d’elpace aux mo- 
ralités. Les évènetnens de ma vie commencent à fe 
prefier.lcs uns fur les autres; & je crains qu’il ne 
me foit pas poflible de les raifembler tous dans le 
cadre de cette hiftoire. 

Enfin j’étais en liberté ! Arrivé à Braunau fur 
les frontières de la Bohême , je ne perdis pas de 
rems. Je renvoyai à Glatz les deux chevaux dont 
nous nous étions fervis , ainfi que le fabre du bas* 
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officier que nous avions emporte avec nous, & jt- 
dreffin le tout au général Fouquet. La lettre qui ac- 
compagnait le renvoi , lui caufa une telle fureur , 
qu’il fit palier par les verges toutes les fentinelles 
de garde devant ma porte , tous les foldats qui 
étaient fous les armes, tous ceux enfin qui étaient 
fur le rempart par où nous avions pris la fuite. Cetre 
aélion était d’une injuftice barbare , parce que par- 
tout une fentinelle doit obéir à fon officier de 
garde \ parce qu’il .eft impoffible qu’elle devine 
quelles inftruélions l’officier a reçues de fon fu- 
perieur : or en fortant , Schell avaic ordonné à 
jpes gardes de relier à leurs polies. 

Vingt-quatre heures avant notre fuite , le clair- 
voyant Fouquet avait très-affirmativement déclaré 
que je ne pourrais pas même tenter la moindre 
entreprife pour m’évader, 8c cependant il avaic le 
démenti : auffi en homme lâche 8c puiffànt fe 
vengea-t-il fur des malheureux fans défenfe , & 
fit- il retomber fur des innocens la honte de fes 
ja&ancieufes bévues. 

Pour la première fois , je me trouvais hors de 
ma patrie. J’errais d’endroits en endroits , commç 
Jûfeph échappé de la citerne où fes freres l’avaient 
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fait defcendrë ; & dans le premier moment de 
ma pleine liberté , je regardais comme un avan- 
tage ineftimable la perte de tout ce que je quit- 
tais. On confifqua aufli-tôt les biens que mes an- 
cêtres avaient acquis avec honneur , & au prix de 
leur fang ; on ne rougit pas de traiter comme un 
traître , comme le plus lâche & le plus crimi- 
nel des révoltés , un jeune homme noble , qui 
avait fait preuve de capacité , & dont le cœur 
était dévoré de la plus vive paflion pour fon pays 
& pour fon roi. 

J’écrivis à Frédéric j je lui donnai les détails les 
plus exaébs fur tout ce qpi concernait Pimputarion 
dont on m’avait flétri , je lui prouvai mon inno- 
cence de la façon la plus claire ; enfin je lui de- 
mandai juftice. Il ne me fit point de réponfe. 

♦ 

J’ai déjà dit que j’avais appris trop tard les pre- 
mières réfolutions du roi à mon égard : j’ai parlé en- 
fuite du major de place d’Oo , de fon caraétcre avide 
& intéreflé : je dois ajouter ici une preuve de ce que j’ai 
avancé de fon avarice , en difant que pour un cheval 
qui m’avait amené àGlatz, &dontjefispréfentàce 
major, il me permit de me promener dans l’ea- 
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ceinte de la citadelle ; que pour un autre prcfenc 
de cent ducats , je délivrai l’enfeigne Reitz qu’on 
avait enfermé depuis qu’il avait voulu s’échapper 
avec moi. Je dirai encore qu’on m’a affuré qu’au 
moment où j’arrachai l’épée du major, cet officier 
ne s’était introduit dans maprifon ,que pour m’an- 
noncer après bien des détours , bien des propos 
févères & tnenaçaus , que , grâce à fes efforts 8c à 
l’interceffion du général , je pouvais efpérer de ne 
refter en prifon qu’un an ; que par conféquent, 
je pouvais me flatter d’être libre dans quelques fe- 
maiues. Et à quoi tout cela tendait-il ? à me fou- 
tirer quelques ducats. Quelle infâme cupidité » 
A coup sûr j le roi n’a point été inftruit de cette 
déteftable menée du major d’Oo : il aura fu feule- 
ment que je venais de prendre pour fuir, un expé-; 
dient déféfpéré , 8c que je cherchais à me rendre 
chez les Impériaux. Le monarque ainfi trompé , 
aura cru fes foupçons fondés , 8c fe fera imaginé 
que la dcfertion était mon but principal, que la 
trahifon était dans mon ame un mal irrémédiable. 
11 en faut convenir , d’après de pareilles idées il 
n’aura pu que faire étroitement refferrer un homme 
qui le voulait quitter pour porter fon fervice aux 
ennemis. C’eft par une fuite fatale d'intrigues à- 
peu-près fetnblables , que ma deflinée eft devenue 
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plus facheufe , & qu’une prévention invincible 3 
rendu le monarque infenfible & batbare. 

Je le répète encore. Pourra-t-on penfer ,avec un 
peu de bon fens,que fi j’avais connu le fort qui m’é- 
tait préparé au bout de quelques femaines , j’aurais 
renoncé à l’honneur de recevoir ma liberté avec 
les témoignages de mon innocence , au plaifir de 
conferver mes biens , & au bonheur de revoir 
l’amie tendre Sc gcnéreufequi attachait tout mon 
cœur à Berlin. 

» 

J’érais donc en Bohème comme un pauvre 
pèlerin , dénué d’argent , d’amis , d’appui , livré , à 
l’âge de vingt ans , à toute mon inexpérience. 
J'avais été en 1744., en quartier à Braunau chez 
un tilferand, & j’avais pu lui rendre de petits fer- 
vices. Je lui avais di£é fa conduite, enfin j’avais 
fauvé fa maifon du pillage. Ce bonhomme nous 
reçut chez lui avec aurant de joie que de recon- 
noifîance. Il y avait deux ans que je m’étais trouvé 
tout-pnilTant en ce lieu , entouré de neuf chevaux , 
de cinq valets , & ayant devant les yeux l’afpeéfc 
du fort le plus brillant. Je m’y trouvais comme un 
fugitif qui demande un afyle , & à quion avait en- 
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levé tout ce qu’un homme peut polféder fur 1» 
terre. 

Il ne me reliait qu’un louis d’or. Schell ne pof- 
fédair pas plus de quarante gros , & il fallait faire 
guérir fon pied , après quoi aller chercher dans un 
pays étranger de l’appui , des relfources & de l’hon- 
neur. Ma lîtuation n’était pas plus heureufe. J’étais 
décidé à ne point me rendre à Vienne auprès de 
Trenck : j’aurais mieux aimé aller retirer la for- 
tune aux Indes orientales. Il m’importait de ne 
pas confirmer dans ma patrie les imputations de 
perfidie que j’avais elTuyées , & dans l’état miféra- 
ble où je me trouvais, mes fentimens d’hon- 
neur confervaient toute leur jeunefle toute leur 
énergie. 

J’écrivis à mon amie , & je n’en reçus point de 
réponfe. Il eft probable que j’avais oublié de lui 
indiquer une voie sûre pour me fa faire tenir. Les 
difcours publics avaient prévenu ma mère : elle 
n’aurait pas ofé me faire palier le moindre fecours. 
Mon frère était encore efclave d’un tuteur , & 
mon ami de Schweidnitz , qui était alors à Koe- 
«isberg, n’avait pu me répondre. 
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Nous reliâmes crois femaines à Braunau , pour 
y foigner mon camarade. Son écharpe , fon haufle- 
col , ma montre , avaient fervi à remplir notre dé- 
penfe , & il nous reliait de tous nos facrifices un 
peu moins de quatre florins. 

Ce fut alors que les papiers publics annoncèrent 
que le célèbre chef des pandoures, Trenck l’Au- 
trichien , était dans les liens d’un procès très-cri- 
minel , 8c qu’on le gardair étroitement. Qu’on 
juge de l’effet que produilit une femblable nou- 
velle fur un homme de mon cara&ère ! 

Je n’avais pas encore éprouvé le befoin. Dans 
ma patrie , j’avais toujours vécu avec les grands , 
aimé , eftimé , ôc même généralement admiré. 
Tout-à-coup , me voilà fur une terre étrangère , 
fans amis , fans relfources , fans argent , fans ef- 
pérances , fans entrevoir un chemin où je pûlïe 
trouver du pain 8c de l’honneur. 

Je prie mes leéteurs de recourir au premier vo- 
lume de mes Œuvres morales , 8c d’y lire la fable 
de l ’ Oifeau de Canarie. Je remercie lesinftituteurs 
de ma jeunefle de m’avoir élevé dans les principes 
indeftru&ibles qui , au fein du malheur même , 

foutiennenc 
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foutiennent le courage d’un jeune homme , & 
empêchent fon ame de s’avilir. 

I 

J 

Je pris la réfolution de gagner la Pru{Teà : pied. 
pour y trouver ma mère , de lui demander quel- 
ques fecours , & de partir de fuite pour aller cher- 
cher du fervice en Rulfie. 

Schell avait arraché fon fort au mien , il voulut 

“ - ; > ; * .* b 

me fuivre. Nous nous munîmes de paHe-ports au 

titre de foldats prufiiens déferteurs , & nous*ren- 
versâmes nos noms. Je m’appellai Knert , 6c mon 
ami , Lefch. ■ ■ 

5 r . i “ T . ’ - ' i 

' . i 

' ^ -i * ) 

■ Le ai janvier , nous partîmes, le foir de Brau- 
nau , fans être apperçus , & nous nous engageâ- 
mes dans la route de Bilitz en Pologne. Un ami 
m’avait donné à Neurode une paire de piftolets de. 
poche , un léger fufil , & trois ducats, que nous 
avions lailTés à Braunau. Il n’eft pas inutile de dire 
que j’avais prêté à cet ami de Neurode cent du- 
cats dans un befoin très- prenant, qu’il me les doit 
encore , 6c qu’au moment où je les lui redeman- 
dai , ce fut à titre d’aumône qu’il m’en lit re- 
mettre trois. 

Tome /. ' K 
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Les détails de notre voyage , les événemetis que 
nous y rencontrâmes, pourraient former un volume; 
je ne parlerai que des principaux. Je placerai pour- 
tant ici le journal de notre route. Schell l’avaic 
confervé , & après vingt-trois ans , il me le remit 
à Aix-la-Chapelle où il vint me voir* 

Ici commence l’exadt journalifte. Ici pour la pre- 
mière fois , je parais comme un avanturier fur le 
théâtre du monde. Peut-être après tout ai-je en- 
core plus â me louer de mon bonheur , que je n’ai 
à me plaindre de mon infortune. Mille autres fe- 
raient indubitablement demeurés dans l’enchaîne- 
ment de conjonctures où je me fuis trouvé. Plus 
de trois fois j’ai connu le danger dé perdre la vie , 
& les extrémités étaient fi prenantes, que l’efpérance 
était au défefpoir ce que trois peuvent être à cent 
mille. Enfin , j’ai entrepris pour adoucir mon fort 
des chofes que d’autres ont tenté avec autant de 
courage que moi * pour n’y trouver que les tour- 
mens 8c la morr. 
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Journal de mon voyage à pied y de Brau- 
nau en Bohême >par Bilitz en Pologne , à Me- 
feritz , de-ià par Thorn à Elbing y fans mendier y 
ni mettre perfonne à contribution. Cete route efi 
de 1 6 <) milles allemands , & le mille- allemand 
fait deux lieues de France « • 

X_/E 18 janvier 1747 nous partîmes de Ôraunau , 
6 c nous allâmes par Politz jufqu’à Nachod. — 
* 'Trois milles. — Toute notre richeffe confillait ea 
trois florins , & quarante -cinq krentzers. 

Le 19 â Neuftadt. Schell échangea fon uniforme 
contre un habit gris d’une affez grolTe étoffe. Un 
juif lui donna en retour deux florins quinze lcr. 
Nous gagnâmes en fuite Reichenau. — En tbuc 
trois milles. 

Le 20 à Leutomilchel. — Cinq milles. J’y man-* 
geai avec avidité un pain qui fortait du four ; je 
penfai en être étouffe. Il fallut relier là un jour , 
& le compte de notre hôte ne laiffa pas beaucoup 
d’argent dans notre bourfe. 

K 2 
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Le it àZwittau en Moravie, par Tribau. — r 
Quatre milles. 

Le z j à Sternberg. — Six milles. Cette marche 
était au-deflus des forces de Schell, dont le pied 
était encore faible & douloureux. Neanmoins le 
lendemain , c’eft-à-dire le 24 , il fallut encore 
gagner Leipnick , & faire quatre milles dans des 
neiges profondes avec des eftomacs vuides. 

Là je tirai quatre florins de ma boucle de col. 

Le 2 5 jufqn’à Freiberg , par Weiskirch , à Dra- r 
chotufch. — Cinq milles. En fai fant r cette route , 
nous trouvâmes le matin un violon dans fon étui 
que quelqu’un avait laiflé tomber. L'hôte de Weifr 
kirch nous en donna deux florins , en nous pro- 
mettant de le rendre à celui qui le réclamerait. Il 
pouvait valoir vingt florins. 

Le 16 àFrideck dans la haute-Siléfie. — Deux 
milles. 

Le 27 à un village. — Quatre milles & demi. 

ïte • mm* 

Le 28 pat Scotfcha-à Bilitz. — Trois milles. 
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fcette ville eft frontière entre la Pologne & les 
Etats d’Autriche ; en conféquence le commandant 
Capi établi dans la garnifon du régiment de Marf- 
chall , nous demanda nos paffe- ports. Nous y avions 
pris d’autres noms que les nôtres , & nous nous fai- 
sons paffer pour de fimples foldqts prufïîens en 
défertion. Un tambour qui avait déferté de Glarz 
nous reconnut , & en avertit le capitaine. 

Ce brutal qui n’avait ni éducation, ni délica- 
teffe j ni humanité, nous fit arrêter fur le champ , 
& d’un ton abfolu qui nous ferma la bouche , il 
nous renvoya à Tefchen, où il nous fie conduire 
à pied avec autant de rigueur que d’ignominie. — 
Il fallait faire quatre milles pour arriver. 

Nous y trouvâmes le lieutenant-colonel baron 
de Schwarzer. C’était un homme fenfible & droir. 
Il écouta notre juftification , il la trouva claire , 
& blâma fort la conduite barbare du capitaine. 

Je ne craignis pas de lui raconter mes avanru- 
res. Il employa une foule de raifonnemens pour 
me détourner du voyage de la Pologne , & pour 
me faite prendre le chemin de Vienne. Son 
éloquence fut fans effet. Mon bon ange m’éloignait 
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alors tle cette capitale. Que ne m’en a-t-il toujours, 
écarté ! A quels tourmens , à quels malheurs il 
m’aurait fait échapper! Quel bonheur pour la fuite 
de ma vie , fi j’avais laide fans réclamation tous 
les biens de ma famille aux mains de leurs fa- 
rouches ufurpateurs ! Combien de perfécutions 
& de douleurs de moins pour le malheureux 
Trenck ! 

Je revins donc vers Bilitz. — Quatre milles. — 
Schwarzer nous prêta des chevaux pour y retourner. 
Il me remit quatre ducats pour faire ma route. Je 
les lui ai rendus par la fuite avec bien de la re- 
connailfance ; mais mon cœur n’a point oublié , 
il n’oubliera jamais le fervice qu’il m’a rendu eu 
me fecourant & en favorifant ma fuite. Cet argent 
me ht encore avoir une paire de bottes neuves dont 
j’avais grand befoin. 

L’aârion du commandant Capi m’avait pénétré 
d’indignation. De Bilitz, nous allâmes àBiala, fur 
les frontières de la Pologne. J’envoyai de- là un 
cartel a Capi , en lui lailfant le choix, de l’épée ou 
du piftoler. Il ne me répondit point , il ne parut 
pas , & je le regarderai comme un lâche pour toute 
réteruiu^ • - 1 • ; * • J 
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Cet événement me force encore à une réflexion.' 
J’avais éré quelque chofe , & je n’étais plus qu’un 
miférable déferteur , contraint , fur l’ordre d’un 
lâche coquin tel que Capi , à fe laifler conduire à 
pied comme prifonnier à Tefchen, & je n’avais > 
pas aflez de pouvoir pour le forcer à venir de- 
vant la pointe de mon épée. A la vérité , 'j’étais 
libre en Pologne , mais mon indigence me don- 
nait les apparences d’un mauvais fujet , d’un va- 
gabond j d’un gueux. A quoi donc fervent l’amour 
de la gloire , les études 8 c le courage , fi la pau- 
vreté 11’ofe fe préfenter à front découvert dans 
la fociété des hommes ? 

La pauvreté eft le néant de la jeunefle j elle 
l’éloigne de ceux qui auraient pu contribuer à fon 
avancement , s’il lui eue écé poflible de faire con- 
naître fa véritable fituation. J’avais approché les 
rois , les philofophes , les grands hommes j j’avais 
eu part aux faveurs du grand Frédéric , & main- 
tenant il fallait que j’endurâfle le befoin , la faim , 
la fatigue , tous les évènemens de la vie , toutes 
les peines de l’ame, parce que ma boutfe ne con- 
tenoit point quelques ducats ! 

J’étais trop fier pour faire part de ma peine à 
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qui que ce fût. A qui me confier d’ailleurs ? Dans 
un pays qui m’aurait été tout-à-fait étranger, 
mon nom m’aurait pu fervir; mais je ne voulais 
point reflet en Autriche, mon nom y était trop 
connu. Je n’y voulais point chercher d’avance- 
ment , & toute démarche capable d’autorifer les 
foupçons fur mon infidélité en Prude , m’était 
devenue odieufe. 

Dans un voyage fi long & fi pénible , au fein 
de tous les embarras & de tous les befoins , 
j’aurais pu écouter la chaleur de mon tempéra- 
ment , Sc me précipiter dans quelques-unes de 
ces avantures , où un jeune homme aigri par les 
contradictions , ne court que trop les rifques de 
s’égarer & de fe perdre j heureufement , lorfque 
j’avais pris un parti , j’y reftais inébranlable j heu- 
reufement encore , mon ami Schell , à qui tout 
était alors indifférent , qui voyait du même œil 
la faim ou l’abondance, la honte ou la gloire, 
m’obfervait avec la fidélité de l’attachement , & 
me tenait en bride , quand j’allais céder à mon 
ardeur naturelle. 

Reprenons notre journal. 

Le premier février nous fîmes quatre milles , 
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pour aller de Biala à Ofwinzin ; j’avais defleia 
de demander un afyle à ma fœur , qui avait 
époufé le feigneur de Waldow, & qui demeurait 
à Hammer dans le Brandebourg , entre Landsberg 
fur la Waarte Sc Meferirz , frontière de Po- 
logne. Elle vivait-là fur fon bien dans une très- 
belle terre. Ce projet dirigeait notre chemin près 
des frontières de la Siléfie, jufqu’à Meferkz. 

Le z*, à Bobreck & à Elkufch , — cinq milles. 
Dans ce chemin nous fûmes couverts de neige. 
Nos habits étaient fort minces , & pour dernier 
malheur , la négligence . de Schell lui avait fait 
perdre notre bourfe qui contenait encore neuf 
florins , de forte que nous étions poflefleurs de 
dix- neuf gros. 

Le J àCrumelew, — trois milles. — Le 4 à 
Wladowitz , Joreck , — encore trois milles. De- 
là , le 5 à Czenftochowa , où l’on voit un riche 
& célèbre monaftère , dont je pourrais rapporter 
des particularités bien remarquables , bien hon- 
teufes pour ceux qui l’habitent , fi j’avais aflez 
d’efpace pour tout dire. 

• 

Dp couvent , nous nous rendîmes à pied chez 
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an honnête homme qui tenait auberge ôc qui fe 
nommait Lazare ; il avait fervi comme lieutenant 
dans les troupes de l’Empire ; il avait éprouvé 
bien des malheurs & il était réduit à tenir une 
pauvre hôtellerie en Pologne. Il ne nous reliait 
pas un fou j nous demandâmes du gros pain. 
L’honnête hôtelier nous fit manger à fa table. 
Je lui 'parlai ingénument de notre poficion ôc du 
motif de mon voyage. Nous avions à peine mangé* 
quand il arriva une voiture Ôc trois hommes qui 
retfemblaient à des marchands. Ils entrèrent dans 
la falle. Ils avaient leurs propres chevaux , un do- 
meftique & un cocher.* 

Cetre avanture mcrire d’être rapportée. J’a- 
brégerai les détails fans en oublier les circonf- 
tances. 

Nous avions déjà trouvé cette voiture à Elkufch.. 
Un des hommes qui y étaient avait demandé à 
Schell où nous allions. Nous n’avions aucune 
raifon pour cacher la route que nous prenions * 
& Schell nomma Czenftochow : nous étions d’ail- 
leurs bien éloignés de former aucun foupçon fur 
cerre rencontre ,*qui nous menaça des plus étranges 
malheurs. % æ 
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Ces trois hommes pafsèrent la nuit dans Pau-; 
berge. Ils femblaient nous regarder indifféremment 
& parlaient fort peu. Nous allâmes nous coucher. 
Vers le milieu de la nuit , le brave hôtelier nous 
réveilla, 8c nous frappa d’un étonnement ftupide» 
quand il nous dit que les trois voyageurs étaient 
des Pruffiens déguifés , qu’on les avait envoyés à 
notre pourfuite , & qu’ils lui avaient offert depuis 
cinquante jufqu a cent ducats , pour le frire con- 
fentir à nous laiffer prendre dans fa maifon, lier 
8c conduire en Siléfte. 11 avait le cœur trop bien 
placé pour ne pas rejetter une fetnblable propo- 
rtion , quand bien même elle lui aurait été encore 
plus avantageufe j mais on lui avait fait promettre 
de garder le fecret avec nous , en lui gliflant fut- 
ducats dans la main. , 

Nous reconnûmes dans l’inftant que nous avions 
affaire à un officier 8c à deux bas-officiers en- 
voyés fur nos traces par le général Fouquet. Après 
avoir cherché quelque tems comment ils avaient pu 
deviner notre route, nous crûmes que notre fe- 
cret avait été éventé par un certain Nimfchetsky, 
lieutenant de la garnifon d’Habelfwerdt , qui nous 
était venu voir à Braunau , comme ami de 
Schell , qni était reflc deux jours avec nous , 8c 
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qui fur - tout > nous avait prefïés de queftions fur 
l’endroit où nous chercherions un afyle. Lui feul 
connaiflait notre roiKe j il y a donc toute appa- 
rence que ce fut lui qui nous occafionna cette 
fcène, dont nous nous tirâmes pourtant avec beau- 
coup de bonheur. 

< 

Cette indigne menée me caufa de la fureur $ 
dans mon premier mouvement , je voulus entrer 
l’épée à la main dans la chambre de ces mifé- 
rables. Schell & Lazare s’y oppofèrenr. Celui-ci 
me pria iniUmment de relier quelque temschez lui, 
d’y attendre que ma mère m’eut envoyé quelqu’ar- 
gent, pour nous mettre à l’abri de certains périls 
& adoucir les rigueurs de la route. 


Ses repréfentations furent inutiles j je voulais 
partir & lui parler j je doutais qu’une lettre pût 
produire l’effet que je délirais. Lazare m’ob- 
ferva qu’il était impofTîble que nous ne fullions 
point attaqués par ces trois hommes au milieu 
du grand -chemin. »> Plut au ciel! dis - je avec 
» tranfport \ j’aurais l’avantage , en les expédiant 
» pour l’autre monde , de purger la route de ces 
i> infâmes brigands. » Le lendemain à la pointe 
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du jour ces meilleurs s’en allèrent & s’avancèrent 
fur le chemin de Warfchau. 

: * • t 

Lazare rculfit pourtant à nous retenir prefque 
malgré nous pendant deux jours. 11 nous pria de 
prendre les fix ducats que les Prulfietis lui avaient 
donnés. Nous nous en achetâmes chacun une che- 
mife , une paire de piftolets de poche, des bas 8c 
quelques autres objets de première utilité. Après 
quoi nous partîmes , mais non fans donner les plus 
vifs témoignages de notre fenfibilité à notre in- 
comparable hôtelier , qui nous donna encore les 
inftruftions les plus fages & les plus prudentes 
fur la manière de faire notre route. 


\ Le 6 février , de Czenftochow à Dankow , — 
deux milles. — En partant nous avions concerté 
«os moyens de dcfenfc , dans le cas où nous 
ferions attaqués dans la route. Lazare nous avait 
appris que nos pourfuivans n’avaient qu'un fufil 
dans leur voiture. J’avais un fabre 8c un fufil. 
Chacun de nous avait une bonne paire de piftolets 
fous fon habir. Ces meilleurs ne nous foupçon- 
naient pas ce» armes, & quand ils nous attaquè- 
rent, ils ne virent pas fans un très-vif étonne- 
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ment de quelle manière nous favions nous eii 
fervir. . 

Le 7 , nous nous acheminâmes vers Parfemechï.' 
Nous n'avions pas encore fait une lieue , quand 
nous apperçûmes de loin un carroffe arreté fur le 
chemin. Nous nous en approchâmes & nous re- 
connûmes celui de nos pourfuivans. Il femblaie 
être embourbé dans la neige , & nos hommes en 
étaient defeendus. Dès que nous pûmes les enten- 
dre , ils nous invitèrent à venir à leux fecours. Ils 
fe promettaient â coup fûr de nous attirer ainfi 
pour nous furprendre. Schell était petit & foible ; 
on fe ferait attaché à moi de préférence , & on 
nous aurait enlevés de force avec beaucoup de 
facilité , car on voulait nous prendre vivans. Nous 
quittâmes aufli-tôt la chauffée , & à la portée de 
trente pas , je leur criai : » Nous n’avons pas le 
« tems de vous rendre fervice. »> Alors , ils fau- 
tèrent tous quatre dans leur voiture , en tirèrent 
des piftolets , & coururent fur nous en criant î 
arrêtez, coquins ! arrêtez. Schell 6c moi nous 
prîmes la fuite comme nous en étions convenus. 
Tout-à-coup je fis volte-face , Sc tirant fur celui 
qui était le plus près de moi , je^ui paffai une 
balle dans la poitrine j il tomba. Schell fit feu 
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a Ion tour ; nos pourfuivans firent de meme , S£ 
une balle blefia mon ami au cou. Je jettai alors 
mon fufil , je tirai mes deux piftolets ; un de 
nos hommes prit la fuite. La colère me tenait 
fi fort , que je le pourfuivis près de trois cens pas. 
Il s’arrêta j & comme il fe retournait l’épée â 
la main , je m’apperçus qu’il était couvert de 
fang. J’en eus bon marché , & je l’étendis à mes 
pieds. En me retournant, je vis Schell dont les 
deux autres s’étaient faifis , & qu’ils entraînaient 
vers la voiture. Je courus à eux comme un fu- 
rieux , & quand ils virent que j’étais près de les 
atteindre , ils lâchèrent leur prife pour s’enfuie 
dans la campagne. Le cocher qui avait vu l’évè- 
nement de ce combat , monta fur fon fiège bien 
vite , & s’enfuit au galop. 

t 

Ainfi je délivrai Schell. Outre fa blefTure au col , 
il avait reçu un coup de fabre à la main droite 
qui lui avait fait perdre fol épée j dont cepen*< 
dant il difait avoit percé le côrps de fon adver- 
faire. Le premier de nos pourfuivans que j’avais 
mis par terre , avaic une montre d’argent , je 
m’en emparai. Je voulais voir s’il avait de l’ar- 
gent j Schell vinc à moi & me montra un carrofle 
traîné par fix chevaux qui defeendait la hauteur. 


Digitized by Google 



( ï6° ) 

Si nous l’euffions attendu , il eut été poflible qu’on 
nous prît pour des voleurs de grand - chemin , 
& les deux hommes échappés à notre jufte co- 
lère, auraient certainement témoigné contre nous. 
Il fallait prendre un parti prompt, & nous nous 
déterminâmes à fuir. Je m’emparai avant, du fufiï 
du premier qui était tombé , je lui pris encore 
ion chapeau , & nous gagnâmes la forêt à grands 
pas. Nous y entrâmes dans un fentier détourné , 
nous ne la traverfâmes point fans inquiétude , &: 
le foir nous arrivâmes à Parfemechi.- , 


Schell avait perdu beaucoup de fang j je bandai 
fa plaie avec toute l’adrefTe dont j’étais capable. 
Dans les villages de Pologne un chirurgien eft 
une rareté infigne , & le pauvre Schell gagna la 
ville avec bien de la peine. Nous y trouvâmes 
deux bas -officiers Saxons, qui recrutaient pour 
le régiment des gardes de Drefde. Ma taille de 
fix pieds (i) les fra^a, & mon air d’intrépidité 
fixa leur attention. Nous eûmes bientôt fait con- 
naiffance. Dès que je fus fur que j’avais affaire 




(O Le pied de Pruflc a environ dix pouces fept lignes 
de France. 


à 
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à deux hdmmes râifonnables , je rië craignis pas 
de leur dire qui nous étions. Je leur racontai 
notre avanture avec les brigands Prufliens , & ma 
confiance les flatta beaucoup. On panfa la blelfure 
,de Schell , Sc pendant fept jours nous vccûmei 
dans la plus grande intimité avec ces honnêtes 
Saxons. On rtv’â dit depuis, Cjuedes qdàtre ho m thés 
qui nous avaient pourfuivis , un feul était retourné 
àGlatz; que l’officier qui avait accepté l’infâme 
Cotfimiflion de nous arrêter s'appelait Gérsdorf, 
& qu’il devait avoir fur lui cent cinquante ducats i 
quand je l’étendis fur la grande route. Que cette 
riche dépouille fêtait venue -à propos -pour- fub- 
venir aux dépenfes de notre voyage, fans le mau- 
dit carrofle qiti nous contraignit à décamper! Pont 
cette fois la fortune aurait dû nous être favorable 
fi elle doit fes bonnes grâces à la Bonne caufe 
& aux honnêtes gens. Quoique forcé de fne dé - 4 
fendre contre des ennemis perfides , je fus con - 4 
traint à fuir comme un brigand. Nous ; vendîmes 
toute notre prife à un juif ^ la riiontte pour quatre 
ducats , le chapeau -pour trois florins & demi , & 
le fufil pout un ducat, car Schell ne pouvait pas 
s’en charger. Une grande partie de cèt argent 
fut dépenfée à ParfemechL Le chirurgien qui 
• Tomé /, - < — • L .** *•’ 
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était juif , nous vendit fon onguent bien chéri 
& nous partîmes. 

Le 15 février, de Parfemechi par Vielun a 
Biala , — quatre milles. 4 

Le 1 G y pat Jerifchow à Micotfen , — quatre 
miiles & demi. 

Le 1 7 , à Ofterkow & Schwarzwald , — trois 
milles. 

Le 1 8 , à Sdune , — quatre milles. 

Le 19, 9 Goblin , — deux milles. 

Quand nous arrivâmes dans cet endroit nous 
n’avions ni pain ni argent. Je vendis mon habit à 
un juif qui l’échangea contre un gros farrau , avec 
quatre' florins de rerour. Nous avancions vers la 
réfldence de ma fœur. Mon delfein étant d’aller 
la voir, je regrettais fort peu la vente de mon 
habit , puifque j’efpérais de me voir bientôt équipé 
à neuf. Mais la faiblefle de Schell augmentait 
de jour en jom , fes bleflures ne guérilTaient que 
bien lentement 2 & l’argent s’en allait. Le froid 
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Augmentait fou mal , & comme il était peu ac- 
coutumé à la propreté; fon corps raflerablait toutes 
les vermines de la Pologne. Souvent nous nous 
préfentions dans des chaumières enfumées, auflî 
malades de l’humidité que de la fatigue. Pendant 
tout ce voyage, de la paille Ôc plus fouvent d® 
mauvais bancs , nous fervirent de lits de repos. 
On ne peut pas fe figurer à quelle mifère * à 
quelles privations , à quelle peine nous fûmes ex- 
pofés. Marcher pendant tout l’hiver au travers 
de chemins affreux , dans un pays où le mot 
même d’humanité eft étranger , où des juifs im- 
pitoyables yous refufent durement un afyle pendant 
la nuit , voilà de ces malheurs qu’on ne peut 
apprécier qu’aprcs les avoir éprouvés. 

De tems en tems mon fufil, nous donnait un 
iepas ; c’était ici un canard Jpmeftique , là une 
poule , dans lés endroits où Ton pouvait prendre 
tn toute fûfet'é dé cpnfciehce ; car , par- tout ail- 
leurs , nous nous ferions reproché de faire le plui 
petit tort à qui que ce fût. Par fois nous étioni 
apperçus par des recruteurs Savons où Pruflîens , 
& tous s’empreflaient autour de moi. J’étais 
dans la fleur de la jeunefle ; je ra’amufais de 
leurs pfopôficions 5 je riais fous cape quand jé 

L x 
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les entendais me donner la perfpeétive de me 
voir bientôt caporal \ quand ils fe promettaient 
de nous enivrer , & qu’ils fe mettaient en frais 
d’hydromel , de brandevin ou de bierre. Par-là ce- 
pendant nous nous expofions à bien des dangers en 
route , mais auffi avions-nous de rems en tems à bien 
bon compte , ce dont nous avions grand befoin. 

Le ai , nous marchâmes de Goblin à Pugnitz, 
— trois milles & demi. 

Le il , nous fîmes quatre milles , par Storch- 
nefl: à Schmiegel. 

J’eus* dans ce lieu une avanture allez remar- 
quable. Lespayfans danfaient au fon d’un violon 
que le menérrier faifait jurer horriblement. Je 
pris rinftrument des mains du racleur , & je jouai 
un air de danfe. Je leur fis plaifir. Mais quand je vou- 
lus quitter, ils m’entourèrent & me contraignirent 
avec des menaces & de la violence . à les faire danfet 

* '■ * . , { , > r, j 

jufqiTau lendemain qui était un jour de fête \ de 
forte que la fatigue me faifait prefque tomber en 
défaillance. A la fin ils prirent difpute entre eux 
& ils en vinrent aux coups. Schell était étendu 
ïur un banc où il dormait. On tomba fur fa 
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main bleffée , ce qui le rendit furieux. Je pris 
nos armes , je tombai fur les mutins, & lorfque 
la confulîon fut générale , nous nous éloignâmes 
fans autre accident. 

Que cette nuit-là m’offrit d’occafions de ré- 
fléchir fur la bizarrerie ae mon deftin ! Deux 
années auparavant j’avais le bonheur de danfer 
à Berlin avec les princeffes , fœurs de mon fou- 
verain; dans ce moment je me trouvais dans une 
chaumière Polonaife, jouant le rôle d’un méné- 
trier réduit à la plus extrême indigence , faifant 
danfer malgré moi, de miférables payfans , avec 
lefquels il fallait que je finifl'e par me battre. 
Au fait , j’avais bien mérité ma difgrace. Qui 
me forçait à montrer à ces gens là que je (avois 
un peu de mufique ? Sans mon ridicule orgueil 
j’aurais paffe la nuit tranquillement. En général 
fi je ne fais quelle vanité ne m’avait pas tou- 
jours porté à faire voir que j’eti favais plus que 
les autres , j’aurais eu moins à fouffrir des attein- 
tes de l’envie & de la calomnie. Si la nature 
m’avait donné une taille moins remarquable , fi 
elle avait contrefait ma tournure , on aurait fait 
moins d’attention à moi , on m’aurait accordé 
moins de préférences , j’aurais en confcquence etc 

L 3 
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' butte à moins d’avanturcs facheufes , à moin$ 
d’événemens défaftreux. 

J’ai dit dans un de mes poèmes Allemands t 
a» L’ours , parce qu’il fait danfer , doit mourir 
» dans l’efclavage ; ainfi le mérite de L’homme 
» éclairé le conduit f<4fcrent à l’infortune ». 

J’aurais pu m’épargner bien des chagrins , fi 
l’ambition ou la curiofité ne m’ayait pas contraint 
a me mêler de tout. Une fois mis, en ayant , 
il Fallait bien que je cherchafïe des moyens pour 
me tirer d’affaire. Il eft vrai que l’expérience a, 
fait de moi un autre Mentor ; mais j’ai reçu 
des blefîures de tpus les côtés, & elles ne font 
pas tellement cicatrifées quelles ne puifTent fe 
rouvrir & faigner encore. 

Le a 3 février à PLaJcowitz & de-là à Kargetr 
Rolland j — quarte milles 8c demi. 

* 

Il fallut vendre là une chemife & la verte, 
de Schell , pour nç pas mourir d’inanition. J’a- 
vais abattu la veille une gélinotte que nous man- 
geâmes toute crue & que nous trouvâmes très- 
bonne. J’abattis encore une corneille , mais Schell 


Digitized by 


* «7 ) 

rien voulut pas manger. Quand on nfarche S 
grandes journées , on a grand appétit , fur-tout 
lorfqu’on eft jeune } nos gros ne tardèrent donc 
pas à fe difliper. 

Le 24 février, par Benzen à Lettel, — Quatre 
milles. 

Nous nous y arrêtâmes pour hafarder de nous 
rendre de-là chez ma fceur , à Hammer dans le 
Brandebourg. Nous y rencontrâmes la femme d’un 
foldat Pruflien qui y demeurait. Elle était née à 
Koelfchen , village appartenant^ mon beau-frère.' 
Je lui dis roat naturellement qui j’étais & elle 
nous fervit de guide. 

Le 27 février , par Kurfchen à FalkenWalde.* 

Le 27 à Oft & à Neuendorf. Pour éviter la 
route publique , nous traverfâmes une forêt, 8c 
à neuf heures du foir nous arrivâmes chez ma 
foeur à Hammer darts le Brandebourg. 

Nous frappâmes à la porte. La fervante qui 
vint nous ouvrir était de ma connaiffance } elle 
s’appellait Marie , & avait cté élevée chez mon. 

l 4 
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•ère, -QmncL plie apperçuc un grand jeuqe horamç^ 
yêtu comme un mendiant, elle eut peur j je lui 
dis bien vite ; » Manon , eft-çe que tu ne me 
connais pas ? — Non répondit - elle, -w Je me fi$ 
Connaître & je lui demandai fi mon beau-frère 
était chez lui. — r Oui , mais il eft dans fon lit 
malade. — Dis tout bas à ma fœur que je fuis 
ipi. — Elle nous fit entrer dans une chambre voi- 
fmp , où ma fœur qe tarda point 4 fe rendre. 

. ' t 

Mes vêcemens lui caulerent de l’effroi. Elle 
ignorait encore ma fuite du château de Glatz, 
Elle retourna auptès de fon mari & ne reparut 
pas. yn quart-d’heure après , je vis Marie qui 
revenait feule } elle nous dit en pleurant que 
fon maître nous enjoignait de quitter fur le champ 
fa majfon , fans quoi, jl ferait contraint de nous 
arrêter & de nous livrer. Je ne pus revoir ma 
fccur ? parce que fon mari l’empçcha de fortir. 

» * , *. r 

Qu’on fe figure ce que je dus éprouver dans 
un pareil moment! J’étais trop fier & trop irrité 
pour demander aucun fecours d’argent. Je fortis 
pn fureur , & yomifTant les plus terribles impré- 
cations. Marie toujours en larmes, gémifTaic fur 
mon fort j elle nie gliifa dans }a main trois ducats j 
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je he les réfutai point. Fatigues , défefpércs , mou^ 
raut de faim , nous nous enfonçâmes dans la forée 
qui lierait pas à cent pas du château. Nous la 
t-raverfârpes prvr un tems pluvieux , neigeux , &: 
dans le fein des ténèbres. Comme nous nous 
trouvions dans le Brandebourg , nous ne rifquâ- 
mes d’entrer dans aucune maifon. A l’aide 
de la bonne femme qui nous gardait , nous revîn- 
mes à Lettel au point du jour. Notre état lui 
fie verfer des pleurs ; je ne lui donnai pourtant 
que deux ducats , tant pour la récompenfer de 
fes peines j qu’en faveur des dangers qu’elle avait 
courus. Je lui fis la promefle de faire davantage 
par la fuite $ je lui ai tenu parole. En 1751 , je 
l’ai fait venir à Vienne & j’en ai pris foin. Elle 
avait environ cinquante ans , & elle eft morte 
en Hongrie quelques jours avant mon départ pour 
Dantzick j voyage maudic où j’ai été arrêté & 
conduit en prifon à Magdebourg, pour y refter dix 
années entières. 

Quand nous eûmes quitté le château de ma 
fœur , nous nous trouvâmes dans la forêt , & 
dans l’état le plus digne de pitié. Alors je dis à 
Schell : »> Frère ! parlons à cœur ouvert ; une pa-r 
?» reille fœur ne mérite-t-elle pas que je brûle fa 
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if maifon fur fon dos ? » Schell avait de grandes 
qualités ; la modération , la généralité , la raifon 
étaient les principales. Quand je me laiflais aller 
à la fougue de mon tempérament , il me fervaic 
de Mentor , il favait me calmer. J’honore fa 
mémoire ; il méritait un autre fort que celui 
qui a terminé fes jours. 

11 me dit dans cette circonftance : » Mon ami ; 
» ta fœut eft fans doute innocente j c’eft fon 
« mari qui l’aura retenu. Réfléchis. Si le roi 
» venait à favoir que nous fommes entrés chez 
» elle, & que fon mari eut favorifé notre fuite, 
» elle ferait aufli à plaindre que nous. Calme- 
» toi & rappelle ta raifon. Si le cœnr eft pour 
» quelque chofe dans le traitement qui nous 
»> afflige , tant pis pour tes parens. Un tems 
» viendra peut-être où leurs enfans auront be- 
» foin de toi , où tu pourras leur être utile ; 
» alors tu feras le bien pour le mal , & tu feras 
» vengé ». 

Ce fage confeil n’eft jamais forti de ma mé- 
moire. Ce que Schell avait prévu arriva. Mon opu- 
lent beau-frère mourut peu après. Dans la guerre 
de Ruflie , fes biens furent changés en un amas de 
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pierres, & quand je forcis de ma prifon de Magde^ 
bourg , dix- neuf ans après l'époque dont je parle j 
je pus en effet rendre aux enfans de ma fœur des 
fervices très-importans. Elle fe juftifia elle-même, 
& je vis que Schell l’avait bien jugée. Pendant que 
j’étais détenu à Magdebourg , elle me donna les 
plus fortes preuves de fon attachement pour moi. 
On la dénonça d’une manière infâme à Berlin. 
Weingarten , fecrétaire de l’envoyé impérial , fie 
çette atroce détionciation, qui ravit à ma fosur une 
partie de fes biens , & lui coûta la vie. Je puis 
dire qu’elle en fit le plus noble , le plus généreux 
facrifice à fon frère, alors bien malheureux. 

Dans le cours de ce livre , je parlerai de cette 
fcène cruelle , à laquelle je ne puis jamais penfec 
fans frémir de douleur & de colère. Dieu veuille 
acquitter ma dette envers cette fœur refpe&able. 
J’ai fait trop de pertes pour pouvoir rendre â fes 
enfans les biens que j’ai reçus d’elle. L’objet fur 
lequel j’aurais pu la venger, n’exifte plus. Certes, 
fi j’avais pu le rencontrer , je luiaurais fu.faire ex- 
pier fon crime. 

Cet évènement me fit déranger tout le plan de. 
mon voyage ; & comme je n’kvais pas rencontré 
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de fecours chez ma foeur , je rejeccaî mes efpéran- 
ces fur ma mère , qui vivait alors en PrulTe à neuf 
milles de Konigsberg. 

Le 1 8. nous reliâmes à Lettel. La fatigue & la 
confternation nous y retinrent. 

Le premier Mars, nous allâmes jufqu’à Pleefe, — 
trois milles. Le i. jufqu’à Meferitz, — un mille 
& demi. 

Le 3. Nous fîmes trois milles en allant par 
Verfebaum à Birbaum. 

Le 4. nous traversâmes Zircke , Wùuneck , 
Oftbefchow, pour aller à Stubnirze. Ainfi ce fur 
pour un jour fept milles , dont trois dans une 
voiture. 

Le j. trois milles pour gagner Rogofen , où 
nous arrivâmes dénués de tout. Nous n’avions pas 
de quoi payer notre gîte. On ne voulut pas nous 
le donner. Nous marchâmes toute la nuit fans 
trop favoir notre route , & prelïes par la faim la 
plus cruelle : à la pointe du jour nous étions égarés 
à deux milles' du chemin. 

. ♦ 
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Nous nous déterminâmes à entrer chez uft 
payfan. Nous y vîmes une vieille femme qui ti- 
rait le pain du four. Il nous était impolîîble d’en 
acheter. En ce moment , j’éprouvai qu’il fe pou- 
vait que la faim conduisît au meurtre. Cette idée 
me fit reculer d’horreur. J’en frémis encore au- 
jourd’hui. Mais depuis cette terrible épreuve , je 
trouve le crime moins odieux dans de pareilles 
circonftances , & c’eft de tout mon cœur que je plains 
l’infortuné chez qui le pouvoir de fa raifon a moins 
d’empire que le befoin. Nous fortîmes comme des 
gens qui prennent la fuite ; 6c nous firaes deux 
lieues encore pour gagner Wongrofze. 

• t , » 

Ma faiblefTe était extrême; je* vendis moçfufil 
pour un ducat. Nous avions enduré la faim pen- 
dant quarante heures ; nous nous en dédomma- 
geâmes. Le 6. nous nous reposâmes , pour réparer 
nos forces , qu’une marche de dix milles faite dans 
la boue, dans la neige & fans aucun repos , avait 
extrêmement altéré. Le 7 . nous traversâmes Genjn , 
pour aller à un village avancé de quatre milles 
dans la forêt. . 

Nous y rencontrâmes une bande de Bohémiens 
d’environ quatre cens hommes. On nous traîna 
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de Force au camp -volant. C était pour la plus 
grande partie, un affemblage de déferteurs Français 
ôc Pruffîens. On crut que j étais de leur race i 
& on voulait m’enrôler j mais je dis ingc- 
nuement au chef qui nous étions : il me donna 
un écu , de la viande de du pain pour notre pro- 
Villon j & après nous avoir retenus vingt - quatre 
^heures , il nous îaiffa continuer notre route. 

Le 9. nous avançâmes jufqu a Lapufchin trois 
milles & demi. Le io. jufqu’àThorenj — quatre 
milles. » 

* . 

Un nouvel évènement m’attendait lâ. Jetais 
fans doute deftinéà être le jouet des avantures les 
plus bizarres , à rencontrer à chaque inftant des 
obdacles à vaincre , & des faits peu propres à fi- 
gurer dans ma vie fur le ton de la vraifem- 
blance; 

Nous arrivâmes i Thoren ùn joür de foire ; 
Qu’on fe figure un grand garçon vêtu comme un 
mendiant , ayant au côté un fabre énorme , â là 
ceinture des piftolets. Qu’on y ajoute un com- 
pagnon dont le col &'la maid font entourés dé 
chiffons, plus femblablé à une ombre errante < 
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qu a un habitant de ce bas-monde ; & portant 
aufli des piftolets à la ceinture* Nous voilà tels que 
nous étions. 

Nous nous préfentâmes dans un cabaret , on re- 
fufa de nous y recevoir. Je demandai où était le 
collège des Jéfujtes j je m’y rendis * & demandai 
à voir le Père Reéfceur. On me regarda comme un 
brigand qui cherchait une retraite. Après avoir 
long-tems & ardemment follicité , je fus eufin 
conduit devant fa majefté Jéfuitique. Elle me re- 
çut comme l’empereur du Mogol reçoit fes ef- 
daves. fyla requête fut de nature à exciter la com- 
miférarion. Je lui fis le récit de mes malheurs $ 
je l’informai des caufesde mon voyage } je lefup- 
pliai de vouloir bien prendre foin de mon libéra- 
teur , dont les bleflures empiraient tous les jours , 
de le garder à Thoren , jufqu a ce que j’eufle at- 
teint la maifon de ma mère > Sc que j’en eufie 
reçu des fecours capables de me faire revenir à 
Thoren, pour lui apporter en même-tems le tribut 
de ma reconnaifiance , & le rembourfement de 
fes frais. . - 1 • • 

Il me femble que j’entends , que je vois en- 
fore ce prêtre- orgueilleux & infenlible, & jefens 
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mon indignation fe réveiller. Il ri’eut pas la pa’-* 
lience de m’écouter jufqu’à la 6m »> Sors , me dit-il , 
retire-toi \ j’ai des affaires plus intérefTantesque tes 
difcours ». On me congédia fans me propofer le 
moindre fecours , & mon expérience me fit con- 
naître ce qu’étaient ces defcendans d’Igrtace pour 
iefqueis on avait une fi grande vénération. Dieu 
prenne pitié de tout homme fenfible que le malheur 
pcturait réduire au befoin de leur affiftance! Leurs 
cœurs ont une cuirafte d’égoïfme, qui les défend 
contre toutes les atteintes de la fenfibilité, comme 
ceux de nos derviches , & l’ironie avec laquelle ils 
plaignent les miférables, eft peut-être la plus atroce 
des barbaries. Il m’ eft arrivé quatre fois en ma vie 
d'aller dans des monaftères folliciter des fecours 
& des confeils ; j’y ai trouvé les mêmes hommes 
en, A ilemagne , en Pologne , comme en Italie. 

Dans ces’pays , les alfaftins , les brigands trou- 1 -' 
vent chez eux une proteéHon qu’ils n’accordenc 
que pour rendre leur autorité refpeétable aux yeux 
des peuples , au mépris de celle des fouverains^ 
Mais l’homme indigent , qui n’a d'autres recom- 
mandations que fon malheur & fa vertu , veut en 
vain parler à la compalfion de ces vampires. Tels 
que des léopards affamés qui guettent leur proie * 

ils 
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ils trompent l’homme crédule, Si ils opprimant 
l’homme éclairé. La picié, la dclicatetle font des 
fentimens qui leur font étrangers : il femblerait 
que les ftatuts fondamentaux du cloître les ren- 
dent les ennemis les plus irréconciliables de touces 
les vertus fociales & de tous les devoirs du ci- 
toyem 

J’efpcre que mes le&eurs voudront lùen me 
pardonner cette digrelîion. Mon élôigrtemeiit na- 
turel pour tout ce qui eft perfide , eft fondé fuir 
une pénétration que l’expérience m’a donnée. C’elt 
aux Jéfuites que je dois la perte de tous mes 
biens en Hongrie , 8c je ne dois pas ornettre que 
lors de l’ufurpation qui m’a ruiné , le pere Kamp- 
muller , intime ami du comte de Grafifalkowitz , 
était confeffeur de la cour. Je devais à mon cœur 
& à ma plume juftement animés contre cet elïaini 
de méchans , la faible fatislaéfcion de cette courte 
diatribe, (i) Retournons à mon aventure. 

, - ' - j. 

• 

(i) J’ai retranché ici beaucoup de chtifes qui fc trouvent 
dans mon original allemand imprimé à Vienne , où j’avais 
permiflîon de tout dire. Les religieux font réellement là 
tout ce qu'ils font en Prude. Je me perfuade avec plaifir que 
les religieux français ont confervé leur cafaétèrc national , 
& qu’en France , un moine tient plus à la fociété que par- 
tout ailleurs. - 

Tome L M 
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En quittant le couvent des Jéfuites , je retour- 
nai à mon cabaret , pénétré de trifteffe & d’in- 
dignation. Un officier Pruffien qui recrutait , y 
était à m’attendre. Il employa toutes les rufes 
imaginables pour m’engager à m’enrôler. Il porta 
le prix de mon engagement jufqu’à 50a écus. II 
alla jufqu’à me promettre le bâton de caporal, fi 
je favais écrire. Je lui répondis que j’étais né en 
Livonie , que j’ayais déferté l’Autriche pour aller 
recueillir une fucceffion dans ma patrie. Après un 
entretien affèz long , il me dit tout bas , qu’il n’i- 
gnorait point que j’étais un voleur \ qu’il favoit 
que j’allais être arrêté , mais que fi je m’enga- 
geais , j’étais fur d échapper au châtiment. 

Cette confidence me révolta. A l’inftant je re- 
pris mon caraétère, je lui donnai un foufflet, je 
rirai mon fabre. Mon homme au lieu de fe dé- 
fendre , s’élança dehors en difant au cabaretier de 
m’empêcher de fortir. J’étais informé qu’en con- 
séquence d’une amniftie , la ville deThoren livrait 
clandeftinement les déferteurs.au Roi de PrufTe. 
Je fus effrayé , je me mis à la fenêtre , & je vis 
deux bas-officiers Pruffiens entrer dans la maifon 
aVec quelques milices de la ville. Je m’armai fur 
le champ de mon fabre & de mes piftolets. Schell 
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fit de meme, & nous les rencontrâmes à la porte 
de la chambre. Je leur criai place en leur pré-, 
reniant le piftolet armé : ils furent interdits, & 
reculèrent en tirant leurs fabres. La porte de la 
maifon était occupée par l’officier accompagné 
de la garde de la ville. Je fis faire place , le pif- 
tolet d’une main & le fabre dans l’autre. On fe 
rangea , mais on fe mit à crier au voleur , & le 
peuple me poutfuivit. J’arrivai heureufement au 
couvent des Jéfuites. Schell fut arrêté feu! , Sc 
conduit comme voleur dans les prifons de la 
ville» ' ' * 

• • _ , f t 

Je ne le pouvais pas Tauver , j’en étais in-, 
confolable ; & je le voyais déjà remis aux mains 
de nos ennemis. Les Jéfuites me reçurent beau- 
coup mieux que la première fois , parce qu’ils 
me prirent pour un voleur qui cherchait un afyle» 
Le père , auquel je m’adrefïai , était un homme 
aimable. Je lui fis un récit rapide de tout ce qui 
pouvait me juftifier , & je le priai de s’informer 
de la raifon qui nous faifoit pourfuivre. Après 
une demi -heure d’abfence il revint & me dit : 
»> qu’on ignorait Cjui nous étions; que la veille 
« on avait commis avec effraétion un vol confi- 
»» dérable chez des marchands de la foire ; qu’od 

M z 
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avait réfolu d’arrêter tous les gens fufpeâs j 
» que notre accoutrement nous avait fajt confi- 
r> dérer comme tels j que nous avions été dé- 
» nonces par notre hôte , qui était un enrôleur 
» Pruffien j que toutes ces circonftances réunies 
« aux plaintes du lieutenant avaient déterminé la 
» juftice à s’aflurer de nous ». 

Cette découverte me fit grand plaifir. Notre 
pafle-port de Moravie, & le journal de notre 
route fuffifaient pour nous juftifier. J’affirmai qu’on 
pouvait envoyer dans tous les endroits où nous 
avions paflé. Enfin je parlai fi bien au Jéfuite , 
que je le perfuadai. 11 fortit encore , 8c reparut 
bientôt avec un fyndic de la ville , à qui je don- 
nai d’amples explications. On alla trouver Scheli 
dans fa prifon, on l’interrogea, & fes réponfes 
furent conformes aux miennes. On s’était d’ail- 
leurs faifi de nos papiers au cabaret , de forte 
qu’on pouvait bien favoir qui nous étions. Je 
paflai la nuit au couvent , je me livrai à mes ré- 
flexions fur ma malheureufe deftinée , & je ne 
pus dormir un feul inftant. Scheli ignorait ce que 
j’étais devenu ; il s’était perfuadé qu’on nous fe- 
rait conduire à Berlin. Sa pofition ajoutait à mes 
inquiétudes. Il était lui-même fort tourmenté par 
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des idées lugubres , & il avoit pris le parti de 
s’étrangler plutôt que de fe laiffer conduire. 

, .... t 

J’éprouvai un treffaillement de joie bien vif, 
lorfqu’à dix heures du matin le bon religieux 
vint me trouver , & me préfenta mon ami Schell. 
Il me dit qu’on nous avait jugés innocens ; que 
nous pouvions partir ; mais qu’il fallait nous teniç 
fur nos gardes , parce que nous devions infailli- 
blement être épiés par les recruteurs Pruflîens. Il 
ajouta que leur lieutenant , en me faifant arrêter 
comme voleur , avait compté que je deviendrais 
fa proie } que c’était-là le mot de l'énigme de la 
veille. 

J’embralTai le pauvre Schell. On l’avait meurtri 
de coups en l’arrêtant , parce qu’il avait voulu de 
la main gauche écarter le peuple pour me fuivre. 
On lui avait jette de la boue à la figure , 8c pen- 
dant qu’il étaic aux arrêts , chacun le traitait 
comme un fripon qui avait mérité la corde. Il 
était vraiment hors d’état d’aller plus loin. Sa blef- 
fure au col étaic cicatrifée , mais celle de la main 
allait fort mal. Le Père Re&eur ne voulut pas fe 
montrer , 8c il nous envoya un ducat. Le bour- 
guemeftre nous donna à chacun un écu par forme 
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de dédommagement. C’eft ainfi que cette affaire 
fe termina. Nous nous rendîmes au cabaret pour 
y prendre nos paquets , 6c abandonner Thoren fur 
le champ. Je penfai qu’en allant à Elbing , noua 
devions trouver des villages Prufliens. Je deman- 
dai dans une boutique fi je pourrais trouver quel- 
que part une carte géographique. Sur une porte 
en face de la boutique était une vieille femme 
boffue. Le marchand me dit de m’adreffer à elle j, 
quelle devait avoir de ces chofes-là, puifque fon 
fils étudiait , & qu’elle pourrait nous les faire 
voir. Je l’abordai , je lui dis que nous étions de 
pauvres voyageurs qui voulions prendre connaif- 
fance de la route de Ruflîe dans une carte géo- 
graphique. Elle confentit à nous aider. Elle nous^ 
conduifit à une chambre x mit un Atlas fur la ta- 
ble &: fe plaça devant moi. Tandis que je faifais 
mes recherches , 6c que je tâchais de cacher un, 
coin de mes manchettes , qui me faifaient un peu 
de honte , elle me fixait avec une intention péné- 
trante. Enfin elle dit avec un foupir » Ah ! bon 
» Dieu ! Que fait a&uellement dans le monde 
»> mon pauvre fils unique ! Je m’apperçois bien 
» que vous êtes un enfant de famille. Mon fils 
x> m’a quittée aufli pour courir le pays ; il y a 
» huit ans que [e n’ai reçu de fes nouvelles , 6c 
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W il doit être cavalier dans les troupes Autrichien-, 
» nés. Dans quel régiment, lui dis -je? Dans 
« Hohenems. C’eft étonnant, Moniteur, comme 
« il vous reflemble. Je lui demandai s’il n’était 
*» pas à - peu - près de ma taille. — Oui , aufll 
*> grand au moins. — N’a-t-il pas des cheveux 
« blonds ? — Tout comme les vôtres. , — Comment 
»» s’appelle-t-il ? — Will. — Oh ! ma bonne mère , 
« m’écriai-je , votre fils n’eft pas mort - y Will Te 
*» porte bien , c’était le meilleur de mes camara-i 
« des. » Cette bonne femme fut frappée d’étonne-J 
ment , elle me fauta au col , dit que j’étais un 
ange du ciel qui lui apportait des nouvelles de fon 
cher fils. Elle me fit cent queftions auxquelles je 
n’eus pas de peine à répondre , parce que dans 
l’excès de fa joie , elle me coupait la parole à 
chaque mot : ainfi je me trouvai menteur par cn>* 
confiance & par néceflité. 

Je Paflurai que j’étais aufil cavalier dans Hohe-i 
nems ; que j’avais un congé pour aller voir ma 
mcre dans l’Ermland ; que fous un mois je repaf- 
ferais y que je me chargerais volontiers de fes com- 
mifiions ’ y & que fi elle voulait acheter le congé 
de fon fils , je ferais tout pour accélérer fon re- 
tour. Elle me conta avec beaucoup de chaleur que. 
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fon fécond mari avait chalfié ce fils de la maifonj 
qu’il ne foupiraic qu’après fa mort , afin que ce- 
lui qu’il avait d’elle recueillit toute la fuccelfion j 
qu’il fe trouvait pofitivement à Marienbourg : 
elle ajouta beaucoup d’autres chofes qu’il eft inu- 
tile de rapporter. 

• 

Cet incident me préfentait des avantages , dont 
je profitai aulïi-tôt. Je la priai vivement de garder 
mon camarade, que des recruteurs Prulliens avaient 
blefle , qui était tombé malade en voyage , & 
de le garder chez elle, jufqu’à ce que je lui eulfie 
envoyé de quoi me rejoindre , ou que je vinifie le 
chercher moi-même en acquittant fa dette. Elle 
accepta ma propofition avec plaifir. Sur le champ 
elle prit avec un voifin qui était fon ami , des 
»rrangemens pour qu’il fe chargeât de Schell, fans 
que fon mari en fçut rien. Elle nous fit donner à 
manger, me remit une chemife neuve, des bas , 
pour trois jours de pro vidons de bouche , & fix 
florins de Lunwbuurg. Après cela elle m’embralfia 
en me fouhaitant mille bénédiélions. Après dîner 
je quittai Thoren 8c mon ami Schell , bien certain 
qu’on aurait grand foin de lui. 11 n’était pas moins 
sûr que mes fecours 8c mon amitié ne lui man- 
queraient jamais. Notre féparation nous émut jufi* 
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Qu’aux larmes ; nous nous dîmes adieu avec ühflf 
tendrefle route fraternelle. Le i $ , je marchai en- 
core deux milles jufqu’à Burglovf. 

Je ne faurais peindre ici la cruelle fenfation 
qu’cprouva mon ame , lorfque je me trouvai feul 
en route fans mon ami. Je puis placer cet évène- 
ment au nombre des plus douloureux de ma vie. 
Ma fenlîbilité fut fl vive , qu’elle éteignit mon 
courage. Elle s’empara fil fort de toutes mes facul- 
tés , que je craignis d’y fuccomber. Déjà j’étais 
revenu fur mes pas pour aller reprendre mon ami 
Scliell ; la raifon modéra enfin les mouvemens 
de mon cœur , je voyais le but de bien près, 
l’efpoir me fit avancer. 

Le 14 , j’allai à Schwezt. 

Le 15 , à Neubourg & Moéve. Ainfi en deux 
jours je fis treize milles. A Moéve je couchai fur 
la paille avec quelques rouliers. Quand je m’é- 
yeillai , je vis qu’on m’avait volé mes piftolets ainfi 
que tout mon argent. Mes compagnons de gîte 
étaient déjà partis. Que devenir ! il étaic poflïble 
que le voleur fut le cabaretier lui meme. Ma dé- 
penfe montait à dix- huit gros polonais. 11 fallait 
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payer. L’hôte fit l’infolent , & feignit de croire 
que j’étais venu chez lui fans argent. Il me fal- 
lut lui donner ma chemife neuve , & un mou- 
choir de foie dont la vieille femme de Thoren 
m’avait fait préfent. Je me remis donc en route 
fans avoir un denier. 

Le 1 6 , je m’avançai vers Marienbourg. Il n’é- 
tait pas préfumable que je puflfe y arriver fans 
tomber dans les mains des Pruflïens , à moins 
de traverfer la Viftule. Mais je n’avais pas de quoi 
payer le palfage , quoiqu’il ne coûte que deux 
efcaüns polonais. Pendant que je m’occupais à 
réfléchir fur ce que j’avais à faire , j’apperçus 
deux pêcheurs dans une nacelle } j’allai à eux , 
je tirai mon fabre , & je les contraignis à me 
pafler pour rien. Dès que je fus à l’autre bord * 
j otai la rame à ces hommes timides , je fautai à 
terre , je pouffai la nacelle vers le courant , & je 
les laiflai fuivre le cours de l’eau. On obfervera 
que je manquais alors de deux efcalins polonais , 
qui ne valent que cinq deniers de France , & que 
le defaut de deux liards , ott à-peu-près , m’expo- 
fait ici ou à perdre la vie ou à l’ôter à deux pau^ 
vres pêcheurs. 
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Que cet évènement qui n’eft que trop véritable 
vous apprenne, le&eur, 

i°. Que ce ne font pas des millions , mais 
quelquefois des deniers feulement, qui influent 
fur le bonheur ou fur le malheur d’un homme, 

2°. Que il le défaut de deux deniers peut aufïï- 
bien que celui de mille ducats faire évanouir 
une entreprife néceflaire , il faut s’accoutumer à 
apprécier l’argent ce qu’il vaut , & à ne pas mé- 
prifer celui à qui il ne faudrait qu’un feçours bien 
léger pour fortir de l’indigence. 

3°. Qu’au fein de la richefle , on regarde ion 
ducats avec indifférence ; 8 c que fl l’on a befoin 
d’en avoir mille , il n’y a guères de diftance de 
ce befoin à celui de deux deniers , parce que les 
conféquences font les mêmes. Quand je vivais à 
Berlin dans l’opulence , j’étais loin de m’imaginer 
que je devais bientôt tomber dans une misère fl 
profonde, que faute de cinq deniers je ferais forcé 
de fliire une aélion de défefpéré. 

4°. Qu’il eft cruel de fe montrer infenfible an 
fort d’un malfaiteur, parce que fouvent celui 
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qu’on punit le plus rigoureusement n’a que les 
apparences d’un coupable, C’eft parce que je ne 
pouvais pas traverfer les villages Pruflïens , parce 
qu’il me fallait patTer la Viftule , que je fis la loi 
à deux hommes , que j’aurais taillés en pièces 
s’ils avaient fait la moindre réfiftance. Si un tel 
malheur m’avait fait arrêter , condamner & mou- 
rir dans une terre étrangère , il eft bien sûr qu’on 
n’aurait vu en moi qu’un meurtrier de profef- 
fion. 

A Marienbourg je trouvai des recruteurs Saxons 
& Prufiiens. Comme je manquais de tout, je bus 
& je mangeai avec eux. J’eus l’air d’écouter leurs 
propositions , je leur lailTai concevoir des efpé- 
rances pour le lendemain , mais avant qu’il fut 
jour j’étais loin d’eux. 

Le 17 Mars j’arrivai à Elbing 4 milles. 

Quand j’entrai dans la ville , je rencontrai mon 
ancien précepteur Brodowski. Il était devenu capi- 
taine dans le régiment de Goltz , & auditeur de 
l’armée de la couronne de Pologne. Je le recon- 
nus , il me reconnut de même. En le fuivant 
chez lui , il me fembla que je marchais en triom- 
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phe. Ici fa termina enfin mon long & douloüreux 
voyage. 

L’honnête Brodowski me garda chez lui , où il 
me procura roue ce dont j’avais befoin. Nous écri- 
vîmes tous deux à ma mère. Notre ftyle la toucha 
de manière , qu’au bout de huit jours elle fut à 
Elbing , où , en mère tendre , elle m’apporra tous 
les fecours & toutes les confolations. 

Notre entrevue fut touchante. Son efprit était 
pénétrant. Mon ame était reconnaifTante & fenfi- 
ble. Elle commença par me . donner une voie sûre 
pour entretenir une nouvelle correfpondance avec 
mon amie de Berlin. Je reçus bientôt de celle-ci 
une lettre-de-chauge de quatre cens ducats fur 
Dantzick. Ma mère me donna aufli mille rixdalers 
& une croix enrichie de diamans. Elle refta quinze 
jours avec moi , & voulut abfolument , malgré 
toutes mes repréfentations , que j’allaffe chercher 
fortune à Vienne. Mes réfolutions s’étaient tour- 
nées vers Pctersbourg , & je me fentais une ré- 
pugnance prefque invincible pour Vienne, où je 
n’ai en effet trouvé que le malheur : mais ma mère 
penchait pour cette ville , elle ne me promettait 
des fecours que fous la condition de m’y rendre: 

•w 
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il fallut obéir. Nous nous quittâmes , & depuis cê 
» moment je n’ai pas joui du bonheur de la revoir. 
Elle eft morte en 1751. Mon refpeét & ma ten- 
drelfe pour elle feront toujours gravés dans mon 
cœur. Peut-être fa prompte mort fut-elle une fa- 
veur du ciel , puifqu’elle fut épargner à fon ame 
compatilfante & fenfible » le fpeétacle du malheur 
qui m’écrafa en 175 4. 

A Elbing j’eus prefque un fort pareil à celui du 
vertueux Jofeph dans l’Egypte. La femme de 
l’honnête Brodowski était véritablement char- 
mante; elle fe prit de belle pailion pour moi. 
L’attrait était grand; cependant je ne voulus pas 
être ingrat envers mon bienfaiteur , & je rejettai 
les propofitions qu’elle me fit de me fuivre à 
Vienne. Madame Putiphar n’était sûrement pas 
suffi féduifante que Madame Brodowski ; car h 
Jofeph eût rencontré uné amante qui réunît autant 
de charmes , je doute que fon manteau eût. fervi 
à autre chofe qu’à voiler fon bonheur & fes plai— 
fits. Je fentis pour elle quelque velléité , mais 
mon refneét les réprima. 11 était affez naturel 
qu’elle me donnât la préférence fur un épcux fexa- 
génaire , mais quelques jours de jouiffance lui ail- 
laient caufé bien des regrets. Notre fcparacion fut 
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amère pour tous les deux; nous trouvâmes des 
confolations dans une eftime mutuelle , & pour 
ma part j’en conferve encore pour la mémoire de 
cette femme intérelTante. 

Quand mon équipage fut fait , je fis un préfenc 
à mon hôte , & je partis bien vite pour Thorené 

Schell & moi nous nous revîmes avec des tranf- 
ports d’allégrefle. La bonne femme avait pris de 
mon pauvre ami un foin tout particulier. Elle 
éprouva une afiTez forte furprife , quand elle me 

vit entrer en habit d’officier & accompagné de deux 

* 

valets. Je lui baifai la main en témoignage de re- 
connaifTance. J’acquittai tout de fuite la dépenfe 
de Schell. Je donnai auflï mon fecret à la vieille : 
je lui avouai fans détour que je lui en avais im- 
pofé fur le compte de fon fils , mais je m’engageai 
folemnclleraent à lui en donner des nouvelles, dès 
que je ferais arrivé à V ienne. 

Quand je fus en cette ville je m’occupai en 
effet de chercher M. Will. J’appris qu’en 1744 il 
avait déferté , qu’on l’avait attrapé & pendu. 
Moyennant deux ducats j’obtins l’atteftation d’une 
mort naturelle; je l’envoyai à la vieille femme. 
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en y joignant toutes les confolations dont j’étais 
capable. Peut-être cet infortuné quittait-il fon ré- 
giment dans Tunique deflein d’aller jouir de fon 
bien à côté de fa mère : on Ta néanmoins puni 
comme un criminel. 

• Réfléchirez, le&eurs , & pleurez fur le fort des 
hommes. 

En trois jours je fis un équipage à Scheli : après 
quoi nous partîmes de Thoren , en faifant route 
pour Vienne par Varfovie & par Cracovie. 

• A Bilitz je m’informai du commandant Capi 
qui avait fi indignement refufé de répondre à mon 
défi : il en était parti, je ne le rencontrai qu’à quel- 
ques années de-là, & il n’eft pas d’exeufes que 
cet Italien rufé n’ait employées pour faire fa paix.* 

Mon voyage de Dantzick n’a point eu d’événe- 
ment qui foit digne de figurer dans cette hiftoire. 
En revanche j’aurais pu donner à mon voyage à 
pied le triple de fon étendue,* mais je n’ai pas 
voulu occuper mon leéteur par des misères. 

• 

Dans la détrefle & dans le malheur un accî-^ 

dent 
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deilc en attire un autre. Quand on voyage «à pied 
on eft obligé de communiquer avec des gens de 
toute efpèce } ainfi on voit , on connaît mieux le 
monde & les hommes, que lorfqu’cn parcourt des 
Royaumes dans une voiture bien fufpendue. Ma 
route de cent foixante-neuf milles in’a fourni, elle 
feule , plusd’événemens remarquables, que je n’en 
ai trouvé après fur mille lieues , faites dans un ex- 
cellent équipage. Mon journal a convaincu que ii 
toute ma richelfe , en commençant ma route, con- 
finait feulement en quatre florins , je l’ai néan- 
moins achevée fans jouer le trifte rôle d’un men- 
diant ou d’un voleur : mais j’y ai efliiyé plus d’ac- 
cidens, &rj’y ai plus fouflert du befoin que je ne 
l’ai dit à mes ledteurs. Je reflemblais parfaitement 
à un avanturier de la dernière clafle : il femblait 
que mon étoile voulût comme m’eflayer dans les 
avantures qu’elle me préparait afin que je m’accou- 
tumâfle à me roidir contré des événemens , bien" 
plus fâcheux encore que ceux que j’avais eu à ftip- 
porrer dans cette route. Aujourd’hui quand je re- 
garde en arrière , je fuis obligé quelquefois de 
fermer les yeux , l’éclat du jour qui brille autour 
de moi me confole des ténèbres où je me fuis 
vu plongé , 8c c’eft encore une confolation de 

Tome I. ' N ‘ 
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m’avouer que c’eft là que j’ai exercé ma philofô-r 
phie 8c la fermeté de mon ame. 

Ici mon rôle va changer pour quelques inftans. 

PREMIERE arrivée à Vienne eu mois d’avril 

1747- 

Notre équipage & les frais de notre route ac- 
quittés , j’avais encore une bourfe d’environ trois 
cents ducats. Je la partageai avec mon ami Schell , 
qui après un mois de féjour à Vienne , partir pour 
l’Italie , où il entra avec le grade de premier 
lieutenant dans le régiment de Pallaviczini. Je ne 
m’écarterai pas toujours du fouvenir de Schell : je 
me réferve de le faire reparaître dans ce livre où 
il peut occuper une place intéreflfante , car fa 
vie a été foumife à un grand nombre d’événe- 
mens curieux & dignes d’être remarqués. 

Lorfque j’arrivai à Vienne , le baron de Trenckij 
mon coufin , ce fameux colonel des Pandoures , 
était détenu prifonnier à l’arfenal , & impliqué 
dans le plus injufte des procès. 11 étaic hls de mon 
oncle paternel. Son père avait été colonel & com- 
mandant de Leitfchau. 11 était feigneur de Ple- 
teraitz , de Preftowacz, Velika , & de Pakraz 
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en Efclavonie. Pendant le liège de Vienne , il 
quitta le fervice de Brandebourg pour l'Autriche a 
où il eft refté foixante ans. 

Pour ne pas fufpendre le cours de mes avan- 
tures , je réferverai aufli pour un autre moment 
les faits les plus mémorables de la vie de ce 
Trenck , que la guerre de la fucceflion a rendu 
fameux , & qui eft mort vidime de l'avarice 
fordide & de la haine orgueilleufe. Certes , ce 
n’était pas dans les prifons de Spielberg qu’il de- 
vait recevoir le prix de fes travaux. 

L’honneur de ma famille exige une obfervation X 
fon égard. Ce que j’avance dans cette hiftoire, eft de 
notoriété publique : la cenfure de Vienne en a au- 
torifé l’impreflion. Ceux qui ont facrifié Trenck 
ne font plus. En parlant de ce coulîn , je ne dirai 
que ce qui a pu influet fut mon exiftence , ce qui 
peut prouver fans réplique , qu’il a fervi avec au- • 
tant de ïèle que de diftindion , & qu’il n’a jamais 
mérité le trifte fort qu’il m’a laifle à Vienne pou* 
héritage. 

On revoyait alors le procès de Trenck. Dès 

N i 
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que je fus arrivé à Vienne , M. de Leber , fon agent, 
1 me conduifit à la cour, où il me préfenca à l'Em- 
pereur & au prince Charles. Ils connaiflaient tous 
deux le mérite de mon coufin , & l’indigne fureur 
de fes ennemis. On me donna la permiilîon de le 
voir dans fa prifon , de le fervir ouverremenr. Dès 
ma deuxième audience , l’Empereur me dir tant 
de bien de mon coufin, qu’il redoubla le vif inté- 
rêt que m’infpirait déjà fa fituation. II m’autorifa 
à tn’adreflcr à lui en toute circonftance, & traita 
de méchant homme le juge du confeil de guerre qui 
était l’ennemi particulier de Trenck: on l’appellait 
le comte de Lcewenwalde. A peine mefus-je mis 
pour quelques heures dans ce procès , qu’il chan- 
gea tout-à-coup de face. On avait furpris la meil- 
leure des fouveraines , je l’éclairai ; enfin la revi- 
fion du procès mit au grand jour l’innocence de 
Trenck. On reconnut que la commifiion du confeil 
de la guerre , qui occaûonna une dépenfede vingt- 
fept mille florins, fuivait dans cette circonftance 
des impulfions particulières , Sc que les principaux 
témoignages rendus contre lui , étaient articulés 
par feize officiers que , pour la plupart, des a&ions 
infamantes avaient obligé Trenck à chaffer de 
fon régiment. 
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11 ne faut pas oublier que l’on fit imprimer dans 
la gazette de Vienne : 

» Que toutes les perfonnes qui avaient des ac- 
» cufations à intenter contre Trenck, pouvaient 
» fe préfenter , 8c que pendant tout le cours de 
« l’inftruéfcion , il leur ferait donné un ducat par 
» jour. » 

On s’imagine quel fut le nombre , & quel fut le 
genre des accufateurs Cette feule opération revint 
à dix fept mille florins. 

Je travaillai promptement à la révision du pro- 
cès avec le doéteur Gerhauer, 8c la caufe prit un 
autre train. Malheureufement quand on eut prouvé 
que le confeil de guerre , 8c notamment le confeiller 
Weber , qui le faifait mouvoir à fon gré , méri- 
taient d’être récufés , la politique força le gouver- 
nement de fe mêler de l’affaire. 

La fouveraine fit dire à Trenck que s’il deman- 
dait grâce , tout finirait, & qu’il obtiendrait fa li- 
berté. Le prince Charles connaiffait l’efprit de la 
cour de Vienne \ il me confeilla d’engager mon 
coufift à vaincre fa répugnauce fur cette demande. 

Ni 
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quoiqu’il reconnut qu’un honnête homme devait 
en être humilié. Je fuivis l’avis du Prince ; T ren c 
ne le voulut pas fuivre ; il était sûr de fon inno- 
cence ; il demanda juftice & rien de plus, & fit 
ainft fon malheur. 

. 1 • < * ' 

Je ne tardai point à m’appercevoir que mon 

coufin allait être facrifié. 11 était riche : fes enne- 
mis avaient déjà fait pour le perdre, une dépenfe 
de quatre-vingt mille florins. Ses biens étaient déjà 
faifis & féqueftrés entre leurs mains. On l’avait 
trop cruellement traité , & fon cara&ère était trop 
généralement connu , pour qu’on doutât de quelle 
maniéré il fe vengerait , s’il parvenait à recouvrer 
fa liberté. 

Je le plaignis au fond de l’ame, principalement 
lorfqu’en cédant aux accès de fon impétuofîté in- 
difcrette, il fit éclater des menaces effrayantes à la 
veille du triomphe qu’il avait le droit d’efpérer. 
Le confefleur de la cour était dans les intérêts de 
fes ennemis. Ceux-ci remuaient tout ce qui pou. 
vait leùr fervir , parce qu’ils avaient tout à crain- 
dre. J’invitai donc Trenck à fuir de fa prifon , & 
à demander juftice lorfqu’il ferait en liberté. Les 
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moyens d’évafion n’étaient pas difficiles j je les lui 
fis connaître , & il feignit de les adopter. 

Peu de tems après cette converfation , le Feld- 
Maréchal comte Kœnigfeck, gouverneur deVienne, 
me fit prier de paflet chez lui. Ce vieillard venerable 
me parla & me traita dans cette occafion , avec la 
bonté d’un père , 8c avec route la délicateffè d’un 
homme fenfible. Il m’exhorta à ne me plus mêler 
des affaires de mon coufin , ôc me fit entendre 
que Trenck lui-même avait éventé mes projets j 
qu’il voulaic me facrifier à fon orgueil, afin de 
donner un grand éclat à fon innocence , & atteu- 
-dre enfuite ce qu’on ordonnerait de fon fort. 

Cette a&ion lâché de la part d’un homme à 
qui j’aurais immolé le foin de ma propre confer- 
vation , & que je voulais fervir , m’infpira tant 
d’indignation , que je réfolus de 1 abandonner fur 
le champ. Je fentis quel fervice le bon Feld-Ma- 
téchal m’avait rendu en m’avertiffant promptement 
des intentions de mon coufin. 

' Je fis part à S. A. R. le prince Charles de Lor- 
raine de ce trait d’ingratitude 8: de déloyauté. S. A. 

N 4 / 
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m’engagea à revoir Trenck , àdiffimuler , &: à con- 
tinuer de le fervir. 

> 

''é 

. Il faut , avant de continuer ces détails , que je 
donne une idée du caractère de mon coufin. 

Il avait de grands talens , mais plus d’ambition 
encore. 11 portait jufqu’au fanatifme fon zèle pour 
le fervice de Marie-Thérèfe , & il était audacieux 
jufqua la témérité. Son efprit était faux, fon cœuc 
féroce , vindicatif & inflexible. 11 portait l’avarice 
au-delà de tout ce que l’imagination peut conce- 
voir. Quand il mourut, il n’était âgé que de trente- 
trois ans. Il ne voulait avoir d’ohligations à per>* 
forme , & il aurait plutôt contribué à la mort d’un 
ami , que de confentir à pafTer pour fon redevable. 

S’il avait eu l’efpoir de profiter de fes dépouilles, 
on doit preflentir tout ce qu’il aurait ofé : 

Il n’ignorait pas que je lui avais rendu des fer- 
vices fignalés. 11 regardait fa caufe comme gagnée , 
parce qu’il s’était accordé avec les juges chargés de 
la revifion du procès pour un contrat de trente 
mille florins. Le baron Loprefti , fon ami , m'avait 
remis cetre femme que j’avais portée moi meme. 

Ainfi tous fes fecrets m’étaient connus , & iten fal- 
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3 ut moins à fjn cœur mcchant 8c foupconneux 
pour l’engager à jurer ma perte. 

Quinze jours après cet horrible abus de con- 
fiance , il m’arriva un accident nouveau. 

Je fortais de Tarfenal où je lui avais rendu vt- 
fi:e. Je portais fous mon habit un paquet d’a&es 
que j’avais drefTés pour lui. Il y avait alors à 
Vienne vingt - cinq officiers plaignans contre 
Trenck. lis me confidéraient tous comme leur 
ennemi perfonnel , & je devais me tenir fur mes 
gardes. D’ailleurs on avait répands dans Vienne , 
que le roi de Prude m’avait fecrèttement député 
pour tâcher de procurer la liberté à Tretrck. Ce- 
lui-ci a , au contraire , foutenu jufqu’â la mort que 
jamais il ne m’a écrit â Berlin. Ainfi la lettre qui 
fut le prétexte de mes malheurs , a fans doute étc 
forgée par Jafchinsky. 

En forçant de larfenal , comme je traverfais la * 
grande place en me promenant , deux hommes en 
redingoctes grifes me fui virent , & vinrent me 
marcher fur les talons , en fe permettant les 
difcours les plus indécens fur Trenck , défertcur 
prullien. Je vis bien qu’on me cherchait querelle , 
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& Ion fait que dans ces occafions j étais prompt 
à me décider. Quand on n’a rien & qu’on eft mé- 
content de fa deftinée , on eft facilement difpofé 
à fe battre. Je me dis tout bas que ces meftîeurs 
étaient du nombre des officiers que Trenck avaiE 
caftes , par conféquent fes accufateurs j néanmoins 
je cherchai à les éviter en m’avançant vers la place 
des Juifs. 

Ils me fuivirent à pas preftes \ Sc comme je me 
retournais » je reçus un coup d’épée au côté gau- 
che de la poitrine. Les papiers que je portais me 
fauvèrent la vie * le coup les traverfa , mais ma 
peau ne fut qu’effleurée. Je fis un faut en arrière 
en mettant l’épée à la main , mais les lâches 
prirent la fuite. Je les pourfuivis j un d’eux fit 
un faux pas «Sc tomba. Je le pris au collet , la 
garde vint , il fe dit officier du régiment de Kol- 
lowrat , montra fou uniforme , & je fus conduit 
feul aux arrêts. 

Le lendemain le major de place vint me voir. 
Il me reprocha d’avoir cherché querelle à deux 
officiers , le lieutenant F. . .. g, & le lieutenant 
K. . . . n. Ces deux braves ne s’étaient pas vantés 
d’avoir voulu m’aftaftiner. Nous étions feuls j je 

4 * 
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ne pouvais pas donner des témoins , & je reftai fi* 
jours aux arrêts. 

Je rentrais à peine chez moi , que les deux offir 
ciers fe firent annoncer & me demandèrent raifon* 
Je fus enchanté de la proposition , & je promis 
que fous une heure je me trouverais a la porte de 
Schotten , que nous avions fixée pour le lieu du 
combat. Quand on me les nomma , je me fou- 
vins qu’ils venaient fouvent chez Trenck à lar- 
fenal , où l’on faifait prefque tous les jours alTaut , 
& qu’ils étaient deux vigoureux tireurs. J allai voir 
mon coufin , je lui racontai l’avanture , & le priai 
de me remettre cent ducats afin que je pu(Te 
prendre aifément la fuite fi j en mettais un fur 
le carreau , ou me faire guérir fi j étais bleflc. 

J’avais jufqu’alors dépenfé le mien pour lui , 
fans recevoir un gros du fien. On peut fe figurer 
ma furprife quand le méchant coufin me répondit 
d’un air railleur : » Si vous vous faites des que- 
,, relies fans moi , mon cher coufin , il faut les 
» terminer de même «. * 

Comme je le quittais , il ajouta ; » Je paierai 
» encore votre enterrement «. Car il était coi\- 
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' vaincu cî avance que je fucconftberais dans cette 
avauture, ou j’avais affaire à des braves de métitfr. 


J étais furieux. J’allai chez le baron Loprefti. 
' Il me donna cinquante ducats & une paire de 
piftolets. Alors je me rendis gaiment fur le champ 
de bataille. 


jy rencontrai fix officiers de la garnifon. J'avaiy 
peu de connaiffances à Vienne , & je fus con- 
traint à prendre pour fécond un homme de quatre- 
vingts ans , un capitaine d’invalides nommé Pereira ÿ 
il était efpagnol , & je l’avais rencontré par ha- 
fard en allant au rendez-vous. Je lui avais conté 
la caufe de ma querelle , il en avait été indigné. 
Le lieutenant K. . . . n fe préfenta le premier ; je 
lui fis une forte bleffure au bras droit. Je priai 
'les témoins de s’oppofer à ce que l’affaire eut de 
plus facheufes fuites , .& je' déclarai que j’étais 
fatisfait. Mais le lieutenant F. ... g s’avança en 
jurant , & je lui portai un coup d 'épée dans le 
bas - ventre. Le lieutenant M. . . .f , qui était le 
fécond de K. . ..n , prit de l’humeur & me dît: 
» Si vous aviez affaire à moi , je fais comment je 
» vous recevrais ««. Mon brave octogénaire , avec- 
fon habit & fes bas bruns , fes {ourdis a t’efpa- 
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guol qui lui couvraient les yeux & une partie du 
nez , s’élança au milieu de nous la tête & les 
mains tremblantes , & dit avec un ton mena- 
çant : »> Arrêtez j Trenck a donné allez de preu- 
» ves de fon courage ; celui qui l’attaquera tnain- 
» tenant me trouvera pour lui répondre «. Tout 
le monde éclata de rire, en entendant s’expliquer 
ainlï un pauvre vieillard dont la main pouvait à 
peine foutenir l’épée. » Mon ami , lui dis-je , je 
>» fuis inraét , & je puis me défendre : fi on me 
» bielle , tu prendras ma place. Tant que je 
» pourrai tenir mon épée , j’aurai l’honneur de 
« fervir ces meilleurs l’un après l’autre , & de 
» mon mieux «. Je voulais refpirer un inf- 
tant : mais le préfomprueux M....f irrité de ce 
que j’avais bleffé fon ami , m’attaqua avec fureur. 
Je lui portai aulfi un coup dans le bas - ventre, & 
comme il fe rua fur moi en défefpéré , dans l’in- 
tention de m’enferrer avec lui , de mon épée je 
fis fauter la fienne , 8c d’un coup de poing je 
le jettai fur la terre. 

Perfonne n’eût envie de continuer le combat» 
Mes trois adverfaires furent reconduits à la ville 
couverts de fang. M. . . . f femblait bielle mor- 
te 'iement j je cherchai un afyle chez le Jcfuites 
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& chez le^Capucins j ils me le refusèrent , & Je 
me retirai dans le couvent de Kaltenberg. 

J’écrivis fans délai au colonel Loprefti, qui me 
vint voir. Je lui rendis compte de ce qui s était 
pafïc , & fes démarches me tendirent au bout de 
huic jours la liberté de paraître dans les rues de 
Vienne. Le lieutenant F. ... g avait le fang mau- 
vais , fa bleflure qui , n'était rien par elle- même , 
parut devenir dangereufe. Il me pria de palTer 
chez lui, me fit des excufes , & s’expliqua de ma- 
nière à me faire comprendre que je devais me 
défier de mon coufin. J’ai fu depuis que ce bar- 
bare lui avait promis une compagnie & mille du- 
cats , s’il parvenait à m’arracher la vie. Comme 
F. ... g avait des dettes , il s’était alfocié le lieu- 
tenant K. . . . n , & il eft certain que fans les aétes 
de procédure qui m’ont fauve la vie , les voeux 
de Trenck étaient remplis. 

Je pris alors la réfolution de ne point revoir 
cet indigne parent qui , fe croyant sûr de fon pro- 
cès que j’avais feul conduit , & me fachant inf- 
truit de fes plus intimes fecrets , répondait à mes 
bienfaits par des alTaflînats. L’avarice feule en étaic 
r aufe j c’était à elle qu’il fâcrifiait. Il était riche 
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«Je deux millions de florins quand il eft mort , & 
fa dépenfe journalière était de trente gros. 

Dès que l’on fut dans Vienne que j’avais aban- 
donné Trenck , le général comte de Loewenwalde 
fon ennemi juré , & préfident de fon premier 
interrogatoire , chercha à fe rapprocher de moi. 
Il me promit faveur & prote&ion , fi je voulais 
lui faire connaître quels fecrets reflorts on avait 
fait mouvoir pour la revifion de la procédure. 
Il voulut en un mot me gagner avec une fomme 
de quatre mille florins , & me ranger de fon bord 
contre mon coufin. Sa propofition , fon infâme 
procédé me révoltèrent. 

• 

Ce fut alors que j’appris combien on avait a 
redouter de fcélérats dans le fan&uaire même 
de la Juftice. Je ie regardai comme un gouffre 
empoifonné , fait pour infpirer l’horreur , & pour 
corrompre la verru de prefque tous ceux qui s’en 
approchent ; je plaignis la fituation de la plus 
jufte des fouveraines, puifqu’il était poffible qu’à 
côté d’elle on jouit impunément d’aufli dérefta- 
bles rôles , que celui de l’infame Loewemvalde. 

11 eft d’ailleurs très-certain , ttès-avéré , que 
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ce meme Trenck méchant pat cara&ère* & le 
plus injufte de mes ennemis , était le meilleur 
foldat , le patriote le plus enthoufiafte de toute' 
l’Autriche j qu’il aurait tout facrifié à la gloire 
Sc au fervice de fa fouveraine j qu’il lui a pro- 
curé les plus grands avantages ; qu’il aurait 
pu la fervir encore tics-utilement 9 fi fes richeffes 
n’avaient pas excité l’envie des plus puiflans fei- 
gneurs de la cour , & fi le mépris qu’il affe&aic 
pour ceux-ci , ne l’avait pas précipité dans l’abîme 
où il périt , faute d’avoir dans l’ame ni dans la 
raifon , les moyens de conduite propre à l’en 
retirer avec honneur. Ses accufateurs étaient pour 
la plupart des avanturiers. J’ai dirigé fon procès. 
Les caufes les plus honteufes Sc les plus cachées 
m’en font connues. Par conféquent je puis affiner 
mes leéteurs que je leur parle ici la vérité toute 
nue. Je # donnerai dans le cours de ce livre toute 
fon hiftoire pat détails ; j’y prouverai que nous 
avons l’un Sc l’autre mérité des Etats que nous 
avons fervis , un fort bien différent de celui que 
nous y avons trouvé , & j’infifte toujours pour 
qu’on fe fouvienne que c’eft avec l’approbation 
de la cenfure publique que je parle à mes con- 
temporains. \ 

J » 9 • 

étais 
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J’étais donc décidé à quitter Vienne fans retour? 
Tous les amis de mon coulin s’éloignaient de lui. 
Sa conduite à tnon égard infpirait une méfiance gé- 
nérale j tout le monde redoutait fon ingratitude Le 
prince Charles me propofa une réconciliation j 
je pardonnai ; triais j avais réfolu de fuir un 
homme vicieux & méchant. S. A. me donna une 
lettre de recommandation pour le général Brown 
qui commandait l’armée devant Gènes j mais c’é- 
tait aux Indes que je voulais aller chercher for- 
tune. Je ne voulus prendre aucun engagement à 
Vienne, & j’en partis pour la Hollande en 17^8. 
Ma miférable deftinée m’y reconduiiît par un 
hazard que je ne pouvais pas prévoir. Il était 
décidé fans doute que j’y deviendrais la viétime 
de la colère, de l’injuftice & de la perfemtion. 
C’était en Europe & non en A lie que mon fort 

devait s’accomplir. 

. » • <• 

* En traverfant Nuremberg , j’y rencontrai le 
corps des troupes RulTes qui palfaient en Hol- 
lande pour donner la paix à l’Allemagne. Elles 
étaient commandées par le général Liewen , pa- 
rent de ma mère. Le major Butfchkow que j’a- 
vais vu à Vienne tandis qu’il y était rtlîdent 
de Rullïe , m’engagea à Ipi rendre viûte , Sc 
Tome /. O 
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jme prcfenta lui -même à ce général. J’en fus 
reçu avec de grands témoignages d’intérêt. De 
ce moment, il me fervit d’ami & dè-père. 11 nié 
fit palier au fervice de la Rulfie , en me don- 
liant le grade de capitaine dans les dragons dé 
Tobolski. Je reliai avec lui , & je travaillai dans 
ion cabinet \ fon eflime & fa confiance en moi 
étaient abfolues. 

On fit la paix j nous nous remîmes fur le 
chemin de la RulTie fans avoir tiré lepée , & 
lious établîmes notre quartier général à Profnitz 
en Moravie. J’eus là une petite avanrure que 
mon imprudence feule m’avait attirée. Elle 
m’a donné une leçon dont j’ai profité dans tout 
le cours de ma vif. Je fouhaite bien fincère- 
ment que la franchife de mes aveux produife 
le même effet fur mes leéleurs , notamment 
fur ceux qui n’ont point encore acquis d’expét 
rience. 

Le général Lievren donna une fête pour 
Tanniverfaire du couronnement de l'impératrice 
Llifabeth , & le médecin de l’armée tint un® 
banque de Pharaon. 
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fe poffédais en tout vingt-deux ducats. Soit 
turiofité , foie effet de l’exemple , foit envie 
de groflîr ma bourfe, je voulus jouer; je formai 
pourtant le projet de ne rifquer que deux ducats. 
Je les perdis ; je les voulus regagner , & bientôt 
je fus mis à fec. Honteux de mon imprudence, 
je retournai triftemenc chez moi. 

Il me reftait encore la reffource d’une paire 
de piftolets , dont le général Voyekow m’avait 
offert vingt ducats. C’était le feul bien que j’eufïè 
alors pour me tirer d’embarras. 

• • 

• 

On tira ce jour -là des coups de réjouirtànce 
dans prefque toutes les maifons de la ville. Je 
me fis raifon du parte , & je chargeai mes pif- 
tolets pour faire comme tout le monde. Après 
quelques décharges par la fenêtre , un de mes 
canons fauta en pièces. Un morceau me blelTa 
légèrement à la main , & mon domertique 
à la joue. 11 fe paffa en moi un mouve- 
ment qui m’avait* été inconnu jufqu’alors, 8c 
peu s’en fallût que dans mon premier trouble 
je ne tournafTe contre moi - même le fécond 
piftolet. 

O x 
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Je fus arreté par mes réflexions , je repris mes 
fens , & ma fermeté naturelle revint pour for- 
tifier mon aine abattue. En me retournant vers 
mon domeftique , je lui dis : „ Corjibien as-tu , 
» d’argent fur roi ? »> Il me préfenta trois ducats , 
je les pris & je quittai la chambre avec ces fen- 
timens de légèreté & de préoccupation communes 
aux joueurs étourdis ou défefpérés. Je retournai 
à la falle du général Liewen ; je recommençai 
à jouer, & je ne perdis pas une feule carte. Quand 
j’eus regagné mes vingt ducats , je les mis dans 
ma bourfe ; & avec ce qui me reliait d’excédent , 
je continuai de tenter la fortune avec tant dp 
fucccs, que je déban quai le médecin. On fit une 
autre banque qui tourna auflî heureufement pour 
moi , de forte que je revins à mon logement 
avec un gain d’environ fix cent ducats. 

Perfonne , fans s’ètre trouvé dans une pofition 
femblable à la mienne , ne peut juger de la joie 
que Réprouvai , après m’être vu dans un em- 
barras aufli prelfant que celui où je m’étais 
réduit. # 

C’eft dans ce moment que j’ai pris la ferme 
réfolution de fuir avec foin tous les jeux de 
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hazard. Je me fuis tenu parole jufqu’à l’inftant 
où j’écris cette hiftoire. Je puis donc donner quel- 
ques avis utiles aux jeunes gens qui ont le 
malheur d’être dominés par la funefte paffion 
du jeu. 

Arrêtez-vous un moment avec moi , mes 
chers amis , fur la leéture de ce paffiage , & 
cherchons-y quelques lumières , avec la même 
naïveté qui m’a conduit à m’accufer moi- 
même. 

Dans le tourbillon du monde , au fein de 
tous les divers événemens qui ont éclairé mon 
expérience j j’ai fait une étude fuivie des hom- 
mes , & j’ai vu que ceux-là même à qui l’exer- 
cice des vertus était le plus familier , étaient 
infenfiblement entraînés vers des maux irrémé- 
diables , dès qu’ils avaient contracté l’amour du 
jeu. J’en ai vu qui jufqu’à 1 âge de la maturité 
étaient connus par une intégrité à toute épreuve, 
devenir des frippons ; & après avoir perdu leur 
bien , s’alfocier avec des efcrocs , pour tâcher 
de retrouver une partie de ce qu’ils avaient 
perdu. J’ai vu des officiers recommandables par 
le courage , par leur amabilité , perdre dabcrd 
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tout ce qui leur appartenait , & facrifier enfuite 
à l’efpoir d’une revanche la folde entière de leurs 
compagnies; je lésai vus contraints à déferter, 
quelquefois bannis avec ignominie, & toujours 
perdus fans reflource pour l’honneur & pour la 
fortune. Si j’avais eu une caitfe à ma difpofition, 
peut-être qu’à Profnitz j’aurois été coupable du 
meme égarement. Il en eft du jeu comme de 
l’amour ; c’eft le premier pas qui éclaire ou qiîi 
aveugle pour jamais. Peu , très - peu d’hommes 
peuvent fe flatter de rencontrer à leur pre- 
mier effii une avanture auflï heureufe que la 
mienne. Le jeune homme que la première 
tentative fait croire à fon bonheur , devient 
joueur ou débauché, lî agit avec légèreté , il fe 
livre avec inconféquence , il abandonne tout au 
hazard , & s’il n’eft pas un heureux filou, il 
devient un homme miférable ; il n’y a pas de 
milieu. 

Mes chers enfans ! vous qui connaiflez mou 
cœur & toute l’étendue de mes affections pater- 
nelles , je vous en conjure les larmes aux yeux 
& le cœur ferré ; quand je ne ferai plus votre 
guide , quand la voix du Mentor qui vous chérit 
rte pourra plus fe faire entendre , liiez , lifez 
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fouvent ce paffage. Je vous invire i ainfi quç 
cous rpes autres leéteurs , à refiftef au danger, 
reux appât que préfeute une paflîon^aufli terribl^ 
que celle du jeu , à fixer vos réflexions fur les 
affreux inconvéniens qu’elle entraîne , à tout 
faire enfin pour ne pas tomber dans ce gouffre 
dont le hazard , ou plutôt la providence m’a tiré 
pour me faire jouer dans le monde un perfon- 
nage honorable , malgré les perfécutions qui onç 
accablé ma vie. 

Les fouverains ne fauraient élever des loix affez 

7 

rigoureufes contre les jeux de hazard. Rien ne pro- 
duit dans les états des maux plus dangereux que 
cette horrible pefte qui les ravage, en abâtardiffant 
les cœurs & les efprits, en ruinant les fortunes, 
en accoutumant à l’infidélité, & emuçp'Rfanr même 
fouvent les deniers du fifc public *^es loix févères 
peuvent feules en prévenir ou en arrêter les fatals 
effets. 

\ 

Il faudrait qu’un homme reconnu pour un joueur 
de paillon ou de profeflion , ne put jamais afpirçr 
à la moindre des charges publiques ni au titre 
d’un bon citoyen j qu’il fut paf - tout iuivi du 
inçpris univerfel , & que s’il était convaincu 

O 4 
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d’avoir enfreint la loi , il fût puni comme un 
criminel. 11 faudrait que dans les jeux de fociété 
même , le éche ne pût pas rifquer de plus 
fortes chances que le pauvre. Avec des loix ri- 
goureufes conrre f’abus du jeu , & fur - tout en 
en maintenant l’exécution , on guérira un mal 
imminent qui altère la vertu , qui eft la honte 
des habitans de Londres , de Paris , de Spa , de 
Pétersbourg , de Vienne ; bien des talens 
peut-être qui auraient été étouffés par cette paf- 
fion ptefque toujours lâche & furieufe , fe trou- 
veront regagnés pour l’avantage de la focicté & 
de la patrie. 

Je reviens à mes avantures. 

*• 

Le general Liewen , mon prote&eur , m’en- 
voya de Cracovie par la Viftule à Dantzik , 
avec cent quarante convalefcens. De- là nous prîmes 
des bâcimens RufTes & nous partîmes pour Riga. 
Comme je délirais voir ma mère , mes frères 
& mes fœurs , en Pruffe , j’avais follicité la 
préférence. Quand je fus à Elbing , je remis le 
commandement au lieutenant de Pîaten. Suivi k 
de mon domeflique j’allai à cheval dans levêcht 
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3’Ermland. C’était le lieu que j’avais fixé pout 

i> 

1 entrevue. 

J’eus encore là une avanture qui penfa me coû- 
ter la vie. Depuis peu les' recruteurs Prufliens 
avaient enlevé le fils d’un payfan de ce village. 
Cette manière de recruter avait échauffé tous les 
efprits. J'avais un uniforme bleu de dragons Rudes, 
& des culottes de peau ; on me prit pour un Pruf- 
fien. Comme les payfans danfaient je fortis de la 
maifon j tout -à- coup quelques-uns d’entre eux 
vinrent m’afTailler avec de gros bâtons. Un 
chafTeur qui fe trouvait -là par hasard , accou- 
rut à mon fecours avec l’aubergifte. Mon domef- 
tique s’était caché dans un four, ou il attendait 
l’irruption avec deux piftolets aux poings. J avois 
faifi deux payfans par la tète, & je la leur coignais 
de toute ma force contre le pavé. Enfin le chaf- 
feur & l’aubergifte m’aidèrent à difliper la foule. 
Je me faifis d’une bûche , & le champ de bataille 
•nous refta. Mais j’avais reçu beaucoup de meur- 
rriffures , entre autres un coup terrible fur la nuque, 
8c un fécond qui m’avoir brifé le nez. Mon la- 
quais courageux fortit de fou retranchement , & 
quoique je fuffe dans un état pitoyable , mon hôte 
me confeilla de prendre la fuite bien prompte- 
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niant. fi nous ne voulions pas être aflbmmés par 
les payfans. Tout couvert de fang que j’étois, 
nous prîmes donc nos chevaux en grande hâte, Sc 
nous partîmes. 

J’avais la tête & les yeux enflés j je me fis pan- 
fer au premier village, & dans cet ctat il me 
fallut faire deux milles pour gagner la petite ville 
de Reflel. J’y trouvai heureufement un chirurgien 
habile , qui en quinze jours me mit à même de con- 
tinuer ma route pour Dantziek. Pendant ce tems 
mon frère me rendit vifite à Reflel. Mais ma mère 
fit une chute •& fe cafla le bras , en traverfant un 
village peu éloigné de fa demeure. Elle fut con- 
trainte de s’en retourner avec ma fœur , & j’eus le 
chagrin de ne pouvoir pas l’embrafler. Hélas ! il 
était décidé que je ne la reverrais jamais. 

Je n’entrepris rien avec fuccès dans le cours de 
cette malheureufe année 1749. Ma fortune y 
éprouva tant de variations } j’y rencontrai un fi. 
grand nombre d’accidens , qu’il fournirait à uq 
Romancier la matière fuflîfante pour faire 011 ou- 
vrage très-volumineux. 

. J’allai rejoindre X Dantziek mon tranfport de 
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eonvalèfcens. Il m’arriva dans cette ville un des 
évènemens le plus remarquables de ma vie , & au- 
quel je ne puis penfer fans en reffemir encore 
beaucoup de joie. 

Je fis conoaiffance avec un officier Pruffien 
né en PrufTe , S( que je ne dois pas nommer par 
fefpeét pour fa famille. Tous les jours il venait 
mé voir , & nous allions nous promener à cheval 
dans les fauxbourgs. Mon domeftique s’ctait lie 
d’amitié avec le fieu. Je ne fus pas peu furpris , 
lorfqu’un jour il me dit de prendre garde au 
piège qu’on me rendait \ que le lieutenant N. . . 
voulait m’entraîner hors de la ville , afin de m’ar- 
feter & de me livrer aux Pruffiens. Je lui de- 
mandai qui lui avait appris cette nouvelle. 11 me 
cita le domeftique de l’officier , & me dit , que 
ce garçon ayant pris de l’affeéHon pour moi , avqit 
voulu me prévenir du complot. Pour me mettre 
plus au fait du projet, ‘je facrifiai quelques du- 
cats ; j’appris que ie réfident de.Prulfe Reimer en 
était l’auteur, & que le lieutenant avec lequel 
j’agifïois comme un bienfaiteur & un ami , en 
étoit le complice. Il écait fi facile de former pour 
cela un plan & de l’exécuter, que je ne puis attri- 
buer qu’au hazard feul le bonheur qui me fauva. 
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Le jeur& l’heure étaient fixés : on devait m’attiref’ 
dans le fauxbourg de Langfuhr. Là près du grand che- 
min fe trouvoit un cabaret qui était fous la domina- 
tion & dans la jurifdiftion Prufliennes. Huit bas-offi- 
ciers recruteurs devaient m’attendre dans la cour. 
Auffi-tôt mon entrée dans la maifon , on devait fe 
faifir de moi , me jetter dans un chariot , & me con- 
duire à Lauenbourg en Poméranie. Ma voiture 
devait être cfcortce par deux bas-officiers à cheval 
jufqu’aux frontières; tandis que d’aurres m auraient 
gardé en dedans , afin de m’empêcher de deman- 
der du fecours , tant que nous ferions dans le ter- 
ritoire de Dantzick. 

— • 

Mon fidèle domeftique m’inftruifit encore de 
quelques autres particularités. Il m*e dit que les 
conjurés dévoient fe tenir derrière la porte du 
cabaret fans piftolets & fans ftifils , armés feule- 
ment de leurs fabres , afin de me pouvoir faifir au 
corps & de me mettre hors d’état de défenfe. Deux 
bas-officiers étaien; chargés de veiller fur mon do- 
meftique , de s’en affiner même , dans le cas où 
il voudrait prendre la fuite & donner l’alarme. 
Inftruit comfne je l’étois , rien ne m’était plus fa- 
cile que de faire échouer cett| entreprife , puifqu’il 
me fuffifait de refufer la promenade quand on me 
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la propoferajt ; ruais mon amour-propre était ré- 
volté , & me fuggéra de tirer une éclatante ven- 
geance de l’indigne trahifon qu’on avait prémé- 
ditée : voici comme je m’en acquittai. 

* J », - 

Le lieutenant N. . . arriva vers midi , & dîna 
avec moi comme à Ton ordinaire. Il était moins 
ouvert , plus penfif que de coutume. Sur les quar 
tre heures il me quitta , & je lui promis , avant 
fon départ , d’aller avec lui le lendemain matin 
faire à cheval un tour de promenade à Langfuhr. 
Cetre afïurance lüi fit grand plaifir j je lifais dans 
fes yeux ce qui fe paflTaic dans fon ame , & je fus 
bientôt déterminé fur le fort que méritait ce per-, 
fide. 


Dès qu’il fut parti , j’allai chez M. de Scheerer , 
réfident t de Ruffie. C’était un honnête homme , 
né en Suifie. Je l’inftruifis de ce qu’on promettait 
contre moi , Sc le priai de m’aurorifer à prendre 
dans mon détachement fix hommes capables de 
me porter un fecours puiflant } je lui fis en même- 
tems le détail de mes projets de vengeance. Il 
efïaya de me les faire abandonner ; mais quand il 
fut perfuadc que j’y étais réfolu , il me dit : » Fais 
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» ce que tu voudras ; mais comme je ne veux rc- 
» pondre de rien , je ne dois rien favoir. » 

J’allai à mon détachement ; j’y fis choix de fix 
foldats , que je conduifis armés pendant la nuit en 
lace du cabaret Pruffien. Je les cachai dans les 
bleds j en leur donnant l’ordre de venir à moi dès 
qu’ils entendraient un coup de feu , de faire pri- 
fonniers tous les Prufliens qu’ils pourroient attein- 
dre , & de ne faire feu que dans le cas où ils y 
feraient forcés pour leur confemtion 8c pour la 
mienne. 

Je ne négligeai d’ailleurs aucune précaution , 
afin de m’aifuret des avis que j’avais reçus, & pour 
ne nie pas compromettre dans le cas où ils fe trou* 
veraient faux. A quatre heures du matin , on Vint 
me dire que le rcfident Reirner était déjà forti 
avec des "chevaux de pofte. Les gens que j’avais 
apoftés, l’avaient vu. 

j ■ Je chargeai moi-même mes piftolets & ceux de 
mon domeftique. J’en mis une autre paire dans 
mes poches; je préparai mon fabre turc, 8c je 
promis au domeftique du Lieuténant de le prendre 
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I mon fervice $ ainfî je pouvais compter fur fa 
fidélité. 

Il était lîx heures du matin , quand le Lieutenant 
entra dans ma chambre avec un air triomphant. 

II me dit que nous aurions un tems magnifique , 
ôc que je ferais enchanté de la charmaute hôtefle 
de Langfuhr. 

J’érois prêt : nous montâmes à cheval & nous 
fortîmes de la ville, fuivis de nos domeftiques. 
Nous étions encore éloignés du cabaret , d’en- 
viron trois cens pas , lorfque mon cher ami me 
propofa de mettre pied à terre , afin de profiter 
de la promenade , en faifant fuivre nos chevaux 
& nos domeftiques. C’était un moyen qui vrai- 
femblablement lui parailïait très-propre à l’alîurer 
de fa proie. Je defeendis aulîî-tôt de cheval, Se 
je vis la joie étinceler dans les traits du perfide. 

Nous continuâmes notre route à pied. Le réft- 
dent Reimer était à la fenêtre du cabaret. » Bon 
v jour moniteur le capitaine, fe mit-il à crier j 
» entrez , entrez ici , le déjeûner elbtout prêt. » 

t- ^ 

Je le regardai en ricanant j je lui dis d’un ton 
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très- moqueur, que je n’avais pas le rems, & je 
continuai de marcher. Mon condu&eur voulait me 
forcer à entrer , il me faifaic violence , & m’en- 
traînait par le bras. Je perdis parience. Je lui ap- 
pliquai un ii vigoureux foufflec , qu’il penfa en être 
renverfé , & je courus à mes chevaux. A l’inftant 
les Pruffiens quittèrent leur embufeade, & s’avan- 
cèrent vers moi avec des cris. Je tirai fur le pre- 
mier qui voulut me joindre. Mes Rudes fe pré- 
fentèrent fur le champ avec leurs fufils armés , 
^ en criant : >■> Scuy 3 Jluy jebionr.amat. i» La fur- 
prife & la terreur des Prufliens fureur extrêmes^ 
quand ils fe virent entourés d’alfaillans audi re- 
doutables , tandis qu’ils n’avaient d’autres défendes * 
que leurs petits fabres. Ils prirent tous la fuite. Je 
commençai par m’affîirer du perfide lieutenant ; 
après quoi j’entrai dans la maifon , pour m’em- 
parer auffi du réfident,mais il avait pris une porte de 
retraite en nous abandonnant fa perruque blanche. 
Mes Rudes ne purent faire que quatre prisonniers. 
Je fis alors garder la chaufiee par mon monde , 
& diftribuer cinquante coups de bâton à chacun ' 
de mes Pruffiens. Je fis pourtant grâce à un porte- 
drapeaux , nommé Cadebourg , parce qu’il fe fit 
reconnaître pour avoir étudié avec mon frère , ôc 
•f qu’il rejetta fa faute fur l'obéi dance qu’il .devait 
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à Tes fupérieurs : en conféquence , je me contentai 
de fes excufes , & je le laiflai aller. Enfuite je mis 
lepée à la main , en difant au Lieutenant de fe 
défendre. Le malheureux était fi fort troublé , 
qu’apdès avoir tiré fon cpée machinalement , il me 
cria merci , & prétendit que le réfidenr feul éraic 
coupable de cette infamie. La défenfe lui était im- 
poflible : deux fois je le défarmai. Enfin , comme 
je m’apperçus qu’il ne pouvait pas me faire raifon, 
je pris la canne du caporal Rude, 8c je l’en frap- 
pai tant que mes forces me le permirent, fans qu’il 
fit ou s’occupât de faire la moindre réfiftance. 
Quand les traîtres voyent leurs projets éventés, 
ils deviennent pufillanimes. Lorfque je fus las de 
le battre , je le laiflai à genoux , & je lui dis : 
*» Miférable! vas conter à tes complices, commertt 
» Trenck traite les brigands. » 

Le peuple était accouru. Je racontai tout haut 
mon avanture & j’eus foin de déclarer que j’a- 
vais été attaqué fur le territoire de Dantzick. 
Peu s’en fallut , après cette déclaration , que les 
PrulTiens ne fulTent lapidés. Je quittai le champ de 
bataille tout fier de mon expédition , 8c me rendis 
tout de fuite au port où un vaifTeau nous attendait. 
Trois ou quatre jours fe payèrent , après quoi , 
Tome /. p 
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je partis pour Riga , fuivi de mon détaché- ' 
ment. 

Cet évènement’ était affez remarquable pour 
devenir public. Cependant il n’en a été queftion 
ni à Dantzick ni en PrulTe j aucune gazette n’en 
a parlé j perfonne n’en a demandé raifon. On 
peut croire que la honte d’une aétion , tout cn- 
femble bafie Sc inutile, a été la principale caufe 
du filence univerfellement gardé. ♦ 

La fuite m’a fait connaître combien cette ac- 
tion avait rendu terrible la colère du grand Fré- ' 
m déric contre moi. Les faux rapports du Réfident 
* Reimer n’y ont pas peu contribué fans doute , 
& ce reffenriment fi bien fomenté n’a pas man- 
qué de me pourfuivre par-tout où j’ai porté mes 
pas. Ce fut trois ans , après cet incident notable, 
qu’une abominable perfidie me remit en fon 
pouvoir , dans la même ville. Si c’était un crime 
en moi qu’une défenfe loyale & courageufe , je 
puis dire qu’il me l’a fait expier en martyre. ■' 

Le chancelier Beftuchew reçut à cette occafion 
les plaintes de M. de G*** , envoyé de Prude j 
mais il ne les écouta point. Mon procédé avait 
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eu le fuffrage de li Ruflie , & mort â&iort y 
avait été confidérce comme la noble infurreékion 
d’un capitaine RulTe contre des bandits. 

Il ne fera pas impoflibîe que quelques le&eurS 
me blâment d’avoir pris un parti aufli vif que 
celui dont je viens de faire le récit. On pourra 
me dire qu’il écait aifé d’échapper fans éclat au 
piège que me tendait le Lieutenant N . . . . , de 
lui demander fatisfaéliôn les armes à la main j 
mais tel eft mon caractère , que dans tomes les 
circonftances il me convient mieux de braver 
lé péril que de m’y fouftraire» 

Je pris à mon fervïce le domeftique de ce 
Lieutenant ingrat & perfide î c’ctait un homme 
d’honneur. Je le mariai avantageufement à Vienne 
en 1755. Après avoir été détenu dix ans dans 
la citadelle de Magdeboürg , je le retrouvai ; il 
était dans la mifère ; je le repris à mon fervice » 
où il cfl: mort à Zwetback en 177p. 

Je me trouvai donc en pleine mer faifant voile 
pour Riga } avant de m’embarquer je mangeai 
beaucoup. Nous avions à peine quitté la rade 
de Dantzick , que le tems devint orageux j* 
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k mer était groffe, & pendant une partie de 
la nuit j’aidai les matelots dans la manœuvre. 
Alors je me trouvai un peu indifpofé , & je me 
jettai dans mon hamac. Je venais de m’afToupir 
quand le patron m’éveilla , pour me donner la 
nouvelle gracieufe que nous allions entrer dans 
le port de Pillau. Mon faififfement fut extrême ; 
j’allai fur le pont j je me vis en face de la for- 
tereffe &: j’apperçus les fentinelles qui déjà étaient 
à notre portée. Je n’avais pas beaucoup à choifir. 
11 fallaic ou tenir la mer pendant une tempête 
ôffreufe , ou tomber dans les mains des Prufliens , 
puifque toute la garnifon de Pillau me connaif- 
fait perfonnellement. 

Je voulus engager le patron à ne point ga- 
gner le port , mais la haute-mer. 11 refufa de 
m’écouter. Je ne tardai point à prendre une 
xéfohition. J’allai vite à la chambre du patron $ 
je pris mes piftolets & m’approchai du gouver- 
nail en menaçant le timonier de lui brûler la 
cervelle , s’il ne me conduifait point en haute- 
mer. 

0 

On murmurait de toutes parts j le danger de 
l’orage effrayait tout le monde. Perfonne pour- 
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tant n’eut le courage de s’oppofér à ma volonté.' 
Mes piftolets arrêtèrent toutè mutinerie. Mes 
deux domeftiques me fécondèrent d’ailleurs avec 
autant de bravoure que de fidélité. 11 fallur lutter 
avec effort contre le gros tems pendant une demi- 
heure, après laquelle l’orage fe calma. Le jour 
fuivant nous entrâmes dans le port de Riga. 

Mon opiniâtreté n’avait point trouvé graçe 
devant le patron , auifi porta-t-jl de$. plaintes 
contre moi au vieux & vénérable maréchal de 
Lary , qui était alors gouverneur de Riga? Je ne 
pus pas me difpenfer de paraître devant loi, & 
je lui donnai l’exaéte vérité pour exçufe, U me 
répondit que j’étais coupable d’une témérité & d’une 
imprudence qui auraient pu coûter la vie à ceiu . fi- 
xante Rufjfes. Je lui répliquai en fourjanx •» Vw e 
» Excellence , je les ai ramenés â bon port. Il 
» valait mieux me confier aux foins de la pro- 
» vidence divine’ , que de me jerter dans les 
»> mains de mes ennemis. Ma confervajiv.n per- 
» formelle m’occupait en cet inftant. D’ailleurs 
» je n’ignorais pas que j étais entouré de braves 
» gens qui favaient braver la mort avec autant de 
» réfol urion que moi. » 

P * 
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H parut content de ma réponfej je fusabfouî, 
ôc je reçus en outre de ce noble vieillard , une 
lettre de recommandation pour le chancelier à 
..MoiCcou. 

•I * •• * . ** / • 

A cette époque le général Lievcen était retourné 
en Ruflïe. avec fon armée r il fe trouvait à Riga, 
5c je lui préfentai mes devoirs. Son accueil me 
pénétra de reconnaifïance ; il me conduifit à fa 
terre d'Annabourg y à quatre lieues de Riga x 
où je reftai quelques jours avec lui. Il eue la 

• bonté de me faire 'part de quelques idées pro- 
pres à me faire avancer promptement. Il ni’en- 
feigna comment je devais me conduire pour 
hâter ma fortune à Mofcou , où la cour était alors. 

' U me confeilla de fôlliciter une compagnie dans 

• un régiment de cuirafîïers. A l’armée , les capi- 

• taines de ce corps jouiraient en ce tems-là du 
rang de major. Enfin il m’exhorta à quitter des 
que je le pourrais le régiment des dragons Sibériens 
de Tobolsky , où il ne m’avait placé qu’en at- 
tendant. 

vi * - . ‘ ' 

Dieu veuille verfer fur cet officier refpcélable , 
'dont le nom Ôc la mémoire me feront toujours 
çhets , les récompenfes’dont il eft digne ! Qu’au feiu 

't. '* 
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“des efprits qui ont honoré l'humanité , auprès 
de ceux qui ont eu le courage d'être mes bien- 
faiteurs , il jouiffe de cette paix tranquille & 
douce dont les charmes font, faits pour être goûtés 
par la vertu 1 

Je retournai à Riga : de- là je continuai mon 
.voyage pour Mofcou , accompagné du lieutenant- 
.colonel du génie M. d’Oettinger, & du lieutenant 
de Weifmann. Ce dernier eû le même qui , dans 
la dernière guerre contre les T urcs , a fervi avec 
tant de diftin&ion en qualité d’officier général. 
Dès que je fus à Mçfcou , je portai au chan- 
celier Beftuchew mes lettres de recommandation. 
Il me reçut très -bien. M. d’Qettinget était 
l’ami de la maifon ; il fit tout ce qui dépendait 
de lui pour m’y faire confidérer, & je fus bientôt 
convaincu que non- feulement on m’y diftinguait, 
mais qu’encore M. le chancelier m’honorait d’une 
bienveillance particulière. 

Quelques jours après mon arrivée , je ren- 
contrai le comte Hatnilton» Il m’avait témoigné 
de l’amitié 4- Vienne, lorfqu’il y était capitaine 
dans le régiment de Berues. Son général était alors 
envoyé Impérial à la cour de Ruiîie » où il jouif- 
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fait d’une grande confidérarion. En 1745 , époque 
à laquelle j’étais en grande faveur à la cour de 
Frédéric , le comte Bernes avait été envoyé Im- 
périal à Berlin , où il m’avait connu. Hamilton 
me préfenta à ce généreux Sc fenfible proteéfeur 
de l’humanité. Quelques entretiens lui infpirèrent 
pour moi des fentimens fi favorables , qu’il s’ef- 
força de me faire abandonner b fervice de Ruflïe 
& me propofa une compagnie dans fon régiment. 
Il ,m offrit en outre tout ce que j’aurais pu defirer 
■pour Vienne de recommandations utiles. Il aurait 
fallu que le fort de mon coufin ne fut pas toujours 
préfent à ma penfée , poyr que je puffe céder à 
de pareilles proportions \ mais j’en avais été frappé, 
& j’aurais préféré de palier aux grandes Indes au 
malheur de retourner en Autriche. 

Le comte Bernes me retint à dîner , ce qui 
me fit trouver avec le lord Hindfort , ambaffadeur 
d’Angleterre, qui était fon ancien ami. Ce fut 
un bonheur pour moi , car ce grand négociateur 
m’avait connu particulièrement à Berlin , & c’était 
devant lui que le roi avait tenu , en plaçant la 
main fur mon épaule , ce difcours honorable t 
« C'efl un des matadors de ma jeune noble (je. n 
Il eonnaufaic ma capacité j il favait à quoi je 
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pouvais être propre , & il ne fe rapprochait des 
hommes que par la connaiflance qu’il en favaic 
prendre, ou félon l’eftime qu’il en faifait. Bientôt 
il fut mon ami , mon confeil , mon protecteur. 
Il me prit à l’écart. — Que faites-vousici, Trenck, 
me dit-il en particulier? — Je répondis que je cher- 
chais des reflources & de l’honneur , parce que 
fans être coupable du moindre crime , j’avois 
perdu l’un & l’autre dans ma pacde. — Avez-vous 
de l’argent ? — Pas beaucoup , car trente ducats 
font toute ma richefie. — En ce cas écoutez- moi 
& fuivez mes avis. Vous polfédez routes les qua- 
lités capables de conduire en Ruflie à une grande 
fortune. Ici on méprife la pauvreté j l’éclat exté- 
rieur y a feul de la considération. Talens , ca- 
pacité , mérite , tout cela n’y cft rien fans l’opu- 
.lence. Il eft donc nécellairç de paraître riche. 
Bernes Sc moi nous vous préfenterons dans toutes 
les grandes fociétés de la ville ; &C ce qu’il vous 
faudra , je vous l’avancerai. Vous devez avoir une 
livrée riche , des chevaux de main , des diamaus 
aux doigts, il faur jouer gros jeu , être entreprenant 
avec le beau fexe, enfin mettre à profit rous les 
avantages que vous a prodigués la nature. C’eft le 
feul moyen , pour un étranger , de voir ici rcuiHc 
fes projets de fortune. Je fais bon du refte *>. 
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Cette converfation fut longue , parce que le dé- 
tail des inftruébions fut fore étendu. Le comte nous 
rejoignit, & mes deux bienfaiteurs combinèrent 
.enfemble tout ce qu’ils pourraient conjointement 

faire pour me procurer un avancement rapide. 

« • 

Il eft rare que les jeunes gens qui vont tenter 
le hazard hors de leur pays rencontrent chez les 
etrangers des avantages aufli considérables que 
ceux qui venaient au-devant de moi. Je trouvais 
une réunion prefque miraculeufe de reflources 
capables de me faire oublier mes infortunes , &c 
de me reporter au degré dont il m’avaic fallu 
defeendre. 

D’heureufes circonflances avaient amené à 
Mofcou deux hommes que j’avais connus à 
Berlin. Tous deux étaient ambafFadeursàcette cour, 
dans le tems que j 'étais en crédit auprès de Fré- 
déric , & que cette faveur me faifait bien venir 
des miniftres étrangers. Ces deux feigneurs étaient 
rapprochés l’un vers l’autre , par les fenrimens 
denoblelfe & de bienfaifance j ils feconnailfaienc 
parfaitement en hommes , & ils jouiflaient de la 
plus haute confédération à la cour, où l’on fe faifait 
un honneur de les confulter & de rechercher leur 
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approbation. Leurs cours étoient en alliance avéfc 
celle de Ruflie , & le comte de Beftuchew , cjjan- 
çeliêr de l'Empire de Ruflie , n'avait abfolumenc 
rien de caché pour eux. Qu’on fe peigne donc la 
joie que j’éprouvai en retrouvant à Mofcou , &: 
aulli'd propos , deux hommes qui me voulaient tant 
de bien 3c qui Tentaient également la plus vive 
inclination à me fervir. 

Dans toutes les maifons on m’annonça , non 
comme un étranger qui venait chercher du fervice , 
ni comme capitaine des dragons de Tobolski , 
mais en qualité d’héritier préfomptif des richefles 
de l’autrichien Trenck; enfin comme un homme 
ioct éclairé , jadis favori du roi de Prufle, 

L’anniverfaire du couronnement de i’impéra~ 
trice Elifabcth m’infpira l’idée de faire un pocme 
fur ce fujer, Lord Hindfort le prôna, & d’accord 
avec le chancelier, j’eus l’honnÇur detre préfentc 
à fa majefté Impériale qui m’aflura de fa pro- 
tedion , me recommanda elle * même à fon 
chancelier , & me fit don d’une épée eftimée 
mille roubles. Ce préfent contribua beaucoup à 
tnc donner de la confidération dans toutes les 
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maifons qui tenaient au parti du comte de Bef- 
ruchew. 

« 

Lorfqu’un envoyé étranger defirait donner un 
bal ou un repas , il était encore -d’ufage , en ce 
rems-là , de s’adrefferau chancelier, pour l’engager 
à chojGr lui- meme les convives. Les faCkions de 
famille décidaienr de tout \ mais il était certain 
qu’aucun partifan de Wonrozof n’ofait fe montrer 
où fe trouvait le comte de Beftuchew. J’étais fort 
bien venu auprès des envoyés d’Autriche & d’An- 
gleterre y en conféquence , j’étais admis dans toutes 
leurs fociéccs. Bientôt l’époufe du chancelier, comme • 

j'aurai occafion de le dite dans la fuite , me prit 
en amitié j tout alors me devint facile , de je fus 
le maître d’étendre mes vues. 

La maifon du comte m’était ouverte ; je tra- 
vaillais même dans fon cabinet , avec le colonel 
Oettinger , qui était le premier architecte en Ruflie j 
je m’y perfectionnais dans la fcience du deflin , 
où j’étais déjà exercé. Le chancelier avait envie 
de faire bâtir un nouvel hôtel à Mofcou ; je 
lui en deffinai le plan avec tant de goût , qu'il 
m’obtint fon fuffrage , ce qui me mérita de nou- 
veaux témoignages de bienveillance. 
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Je regardais lord Hindfort comme un père. Cha- 
que jour à ce fidèle Mentor, j’allais rendre un compte 
exa mcsa&ions. Négociateur habile, ilétaitcon- 
fommé dans l’art fouvent fublime , & quelquefois 
équivoque de la politique ; fans doute qu’il reconnut 
en moi des difpofitions à y acquérir des lumières , 
puifqa’il voulut bien fe donner la peine de m’en dé- 
velopper les principes : je lui dois mes connaiffances 
en ce genre. Cet homme vraiment très-éclairé , pof- 
fédait à fond les fyftêmes de toutes les cours de l’Eu- 
rope j il connaifiait la faiblefie & la force des fou- 
verains , ainfi que les refïbrts fecrets fur lefquels 
leurs divers gouvernemens étaient appuyés. 11 s’at- 
tacha principalement à' me faire donner une idée 
vraie de la Ruflie : il m’ouvrit les yeux fur les vé- 
ritables projets que le Czar Pierre-le- grand avait 
conçus pour l’avenir. Ami intime de Frédéric , 
dont il avait apprécié parfaitement le cœur de 
le génie , fources réelles de fa grandeur , ce fut 
lui qui en 1741 , conclut la paix de Siléfie. Lord 
Hindfort avait l’efprit pénétrant, l’ame élevée , 
& pleine de cette forte dç magnanimité particu- 
lière aux Anglais ; cependant il n’avait point de 
préfomption nationale. 

U était fi profond politique , qu’il femblait que 
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le livre de l’avenir fût ouvert devant lui. 

Moi -même, après un certain tems d’étude,’ 1 
j’aurais pu facilement annoncer quelques - unes 
des principales révolutions qui menaçaient les ^ 
états de l’Europe. Bref, je lui fuis redevable d’une 
partie des utiles cûnnaiflances que j’ai acquifes , de 
ce que je puis valoir perfonnellement , & je lui dois 
de plus cette juftice, qu’il nefe borna pas à former 
mon efprit , mais qu’il s’occupa encore du foin 
plus noble de former mon cœur. 

Je lui ai fouvent entendu me dire que je m’at- ' 

tirerais un jour bien des difgraces par mon carac- • 
tère fougueux , par la haine invincible que je 
montrais pour le crime & pour tout ce qui an- 
nonçait une foumiflion bafle & rampante. Ce fut 
encore le lord Hindfort qui me prédit , que Fré- 
déric une fois fixé dans fa réfolution contre moi , 
ne me pardonnerait jamais , qu’il me perfécute-» 
rait en tous lieux , & que par .fon influence 
fecrette fur les efprits de la plupart des cours & 
des puiflances de l’Europe , il faurait étendre juf- 
qu’à moiles effets de fon reffentiment. Déjà il en- 
trevoyait mes maux , d’avance il me plaignait. ; 

Il m’aflurait que le roi de Prufle, dans la crainte 
de me trouver quelques jours contraire à Xes 
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projets , jugeant bien des mes talens , mais > 
npn pas de mon cœur , s’oppoferait par - tout à ► 
ma fortune. 

* 

Il eft dans le fyftême d’un defpote d’êrre tou- 
jours méfiant , de vouer à la perfécution celui 
qui , convaincu de fon mérite perfonnel , ne 
peut fe décider à fléchir humblement fous le joug 
d’un maître abfolu. A fes regards la fermeté n’elt 
que le réfultat d’un efprit obftiné , la vertu même 
n’eft pas tout-à-fait innocente. Le lord me rendit 
entièrement républicain. Ce fut de lui que j’ap- 
pris à eftimer les âmes élevées, à méprifer les 
tyrans , à braver le fort , à ne pas craindre les 
plus grands périls , à refpe&er enfin ces hommes 
courageux qui , dans l’elTor de leur mâle & ref- 
pe&able énergie , ofent arrêter les efforts du def- 
potifme , de l’ignorance & du pouvoir arbitraire. 

• * , ‘ * i 

Le comte Bernes avait de la philofophie Sc une 
pénétration Piémontoife ; mais quoiqu’il fut plus 
rcfervé , il n’en était pas moins homme de bien 
que le Lord Hindfort. Tous deux me témoi- 
gnaient beaucoup d’amitié , & je regardais comme 
bien employés les momens que je pouvais palier 
avec eux. Ils étaient fort fatisfaits de ma vivacité. 
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'du defir que je montrais de m’inftruire , & des 
connaiflances que la théorie m’avait déjà données. 
Ils m’apprirent enfuire à les appliquer à la prati- 
que. Nos entretiens ne finiflaient pas , & je puis 
affirmer que mon efpric & ma raifon trouvèrent 
plus de lumières à Mofcou , qu’ils n’en avaient 
trouvé à Berlin dans l’école des Voltaire , des 
Maupcrtuis , des Jordan Sc des la Mettrie. 

Il n’y avait pas encore fix femaines que j’étais 
à Mofcou lorfqu’il m’arriva un événement que je 
vais rapporter ici , parce que de tous les a&eurs 
de cette fcène je fuis le feul qui foit encore vi- 
vant. Je fçais que les intrigues d’amour appartien- 
nent de droit aux romans j auffi paflerai-je fous fi- 
lence tout ce qui , dans ce genre , fera étranger à 
mon fujet , parce que je me propofe moins dans 
cette hiftoire d’amufer mes le&eurs , que de leur' 
donner matière à réflexion. Mais perfonne , je 
dois le dire , ne m’accufera de n’avoir point aimé 
les femmes. Si jamais j’avais pu haïr cette belle 
moitié de l’humanité , je me ferais cru indigne 
de vivre. Mon bonheur & mes infortunes , c’eft 
prefqu’uniquement l’amour qui en a été la fource. 
Ennemi déclaré de tous plaifirs groffiers , de ces 
jouiflances brutales qui dégradent l’homme hon- 
nête , 
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îiere ] même dans le feu de ma jeunefle où Je 
faifais ma cour aux belles , & où j’en recevais un 
allez doux accueil , on ne m’a jamais vu trom- 
peur , perfide ou volage. Jamais je n’ai eu à me 
reprocher d’avoir féduit la tranquille innocence. 
Dans-tous les Etats où le fort' m’a conduit , j’ai 
toujours fçu éprouver enfemble les fentimens de 
l’amour & ceux de l'amitié > la nature avait formé 
mon cœur pour en fentir la douceur & la nécef* 
firé. Pendant tout le tems que j’ai paffé à Londrës * 
à Paris, à Rome , à Venife & à Berlin , je 
fuis jamais expofé au reproche d’avoir été opperçU 
çn mauvaife compagnie , ni dans Ces maifons fuf- 
pedes où l’imprudence acheté bien cher de bieo 
inutiles repentirs. 

Les conquêtes les plus difficiles étaient précl- 
fément celles qui me tentaient le plus $ les fociétés 
que j’adoptais étaient toujours celles qui payaient 
pour les plus aimables & pour les plus diftinguées< 
Adolefcent encore , des femmes de confidération 
voulurent bien prendre le foin de me former. Les 
femmes 1 je les ai toujours aimées avec une fen- 
fibilité mêlée de refped. Cette vénération invo- 
lontaire , preuve infaillible d’un amour pur éfe 
vrai , dont tous les cœurs ne font pas ftifceptibles , 
Tome /» Q 
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& qui n’eft propre qui ceux qui favent jouir da 
bonheur d’aimer & d’être aimé , ne. laiflait dans 
mou ame aucun accès au libertinage. Je dois aux 
femmes cette juftice, & je me plais encore à la leur 
rendre : dans mes adverfités , j’ai trouve plus de 
reflources chez elles que parmi les hommes. 

i • •* 

L’idée d’une belle femme contribuait feule 1 
égayer mes fouvenirs dans le fond de mon ca- 
cljgt^ l’efpoir d’en revoir un jour , m’aidait à fup- 
ptçgter les plus grands maux avec üne fermeté cou- 
rageufe. C’eft aux femmes enfin que je fuis re- 
devable des momens heureux , mais bien courts , 
qui ont adouci les tourmens de mon exiftence. 
Audi recommandai-je bien à mes enfans de re- 
chercher le commerce des femmes honnêtes & 
fenfibles. Ce font elles qui épurent nos goûts , qui 
nous forment 8z qui nous dirigent même dans 
les affaires les plus importantes , par une fuite de ce 
ta& exquis qu’elles ont reçues de la. nature. Main* 
tenant que je fuis accablé par 1 âge & par les in- 
firmités , l’afped d’nne belle femme rejouit en- 
core ma vue j & lorfque je ferai prêt à defcendre 
dans la tombe , mes yeux mourans chercheront 
plus volontiers à fe fixer fur un joli vifage que fur 
celui d’un difciple de St. François, - - : 
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■< 'Mais c’eft affez parler ici de mes inclinations i 
on en trouvera des traits épars dans prefque toutes 
les fcènes de ma vie. Ce n’eft point un roman , 
c’eft mon Inftoire que j’écris , & je me hâte d’eu 
venir à l’épifode de môn bonheur en Ruflîe , puif- 
qu’il devient nécelfaire £ rédaircilTement comme 
à la fuite de mes aventures. 

r#» M '• *« , 

Je me trouvai un jour à table chez Lord Hind- 
fort , à côté d’une jolie perfonne de dix-fept ans;; 
& d’une des premières familles du pays. Ses pa-^ 
rens l’avaient deftinée à devenir la femme d’un 
miniftre d’Etat déjà fexagénaire , & d’une corpu- 
lence du poids de 3 oo liv. Je lus dans fes yeux qu'elle 
était difpofée à me donner la préférence fur fon 
futur 3 cela m’enhardit à lui avouer que fon fore 
me paraiftait fort à plaindre. « O Dieu ! feriez-vous 
homme , me répondit-elle , non fans me caufer 
beaucoup de furprife » â me fanver de ce malheur? 
il n’y a rièn à ce prix que vous ne foyez en droit 
d’exiger de moi *>. Qu’on fe figure l’effet que dût 
produire un pareil aveu fur le cœur d’un homme 
de z-f ans ! La jeune, perfonne était parfaitement 
belle , pleine d’ingénuité , de candeur ; elle avait 
de lWpiic, un port majeftueux ; } un œil languilfant, 
& déplus elle était. knefte , ou prineefte d’une des 
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premières' familles. C’était faire, fan S 4oUf8 * 
ifn a&e d’humanité que 4e U fauver , mais fes 
fiançailles étaient déjà faites à 1a cour j ainfi pour 
l'arracher au malheur qui 1a menaçait , il ne cédait 
d’autre parti à prendre que celui de la fuite ou 
de l'enlèvement. Nos cœurs furent bientôt 4’in- 
telligence , & comme le lieu n’était nullement 
propre à une converfation aufli intéreflante que 
la nôtie * je lui demandai un rendez-vous où nous 
pûfîipfta. nottS expliquer plus librement ; elle m’en 
alBgna un le lendemain au jardin de Ttoitz. Quelle 
agitation pendant cçtte longue nuit ! La char- 
mante fiancée prit fi bien fes mefures, qu’avec 
l’aide de fa femme-de-chambre , qui était une 
Géorgienne , nous paffâmes enfemble trois heures 
t£te - à - tête. Avec quelle rapidité elles s’écou- 
lèrent ! . ' . . .• 

* • . ’ . i • 

Combien de milliers d’heures d’ennuis & de 
trifiefle palTées à la citadelle de Magdebourg ont 
été adoucies par le fieul fouvenir de Ces trois heu- 
res de félicité ! Une jeune demoifelle, digne à tous 
égards de mes hommages , les yeux baignés de 
larmes, brillante de fanté, ^entraînée parl’impal- 
fion itréfiftible d’un amour uaifiant , pleine de 
fonfiance en moi , Sc de haine pour celui qu’on lui 
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deftinait , fe livrait entièrement à ma délicat 
relie , fout la feule condition que je daignerais la 
fauver d’un hymen quelle redoutait! Quelle plume 
pourrait bien tracer ce tableau , & rendre cette 
énergie qui nous fit dans le fein d’un bonheur que 
nous partagions avec la meme ivrefTe , parler * 
foupirer 8c réfoudre tout-à-la-fois ? Je tire le ri- 
deau fur cette fcène , dont il ne refte plus d’autre 
témoin que moi. Il fuffira de dire que tout fut 
conclu , 8c que nos âmes fe lièrent par un noeud 
éternel. 

•' Depuis j’obtins fouvent la permiflîon d’alîet 
cher elle pafTer des nuits entières. Je m’y introduis 
fais , grâce aux foins vigilans de la Géorgienne 
que j’avais mife dans nos intérêts , & grâce encore 
à la petite porte du jatdin. 

On avait fixé la célébration de fon mariage aù 
premier août ; mais le départ de la Cour de Mof- 
cou pour Pétersbourg ne devait avoir lieu que 
Vers le printems fuivant. Comme il était de toute 
impoffibilité de fuir de Mofcou , la, raifon & la 
néceffité nous forcèrent à prendre patience. Nous 
«éfolumes feulement de partir de Pétersbourg, 
•aufli-iôt que nous le pourrions, 8c de nous réfugier, 
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pour y relier toujours , dans quelque coin de terre 
où nous fuflions ignorés du monde entier. 


Malgré nos foins & nos mefures , il ne nous 
fur pas poflible d’éviter ce fatal premier jour 
d’aoûn Le mariage fe fit donc avec une magni- 
ficence extraordinaire , mais je n’en demeurai pas 
moins le véritable époux : car d’un côté le vieux 
marié était d’une fi énorme grofleur, qu’il ne pouvait 
coucher que fur une chaife ; & de l’autre, ma jeune 
amie s’arrangea fi bien , que je continuai de la 
voir avec autant de facilité que lorfqu’elle de- 
meurait encore chez fa mère j excepré toutes fois 
qu’au lieu de palTer par la porte , j’étais obligé 
d’entrer par la fenêtre. • 


Près de trois mois s’écoulèrent ainfi fans trouble 
& fans inquiétude , & fans autre occupation que 
celle des préparatifs que rtôqs fa ifions pour, notre 
fuite prochaine. Elle me fit fucceflïvement déposi- 
taire de tous fes bijoux , de quelques milliers de 
roubles qu’elle poffédait.avaiu fon mariage , & des 
préfens de noce qu’elle avait reçus de fon mari. 
Nos vœux impatiens appelloienc le voyage de 
.Pétersbourg; Infailliblement nos projets dévoient 
rcudir } mais .ma malheureufe deftinée en avait 


Digitized by Google 



/ 


( 247 ) 

décidé autrement » & fa barbarie me préparait un 
coup auffi douloureux qu’inattendu. Ma jeune amie 
avait un jour fait une partie d’hombre avec moi 
chez la comtefle de Beftuchew. Elle s 'était plaint 
d’un mal de tète , & m’avait donné pour le jour 
fuivant rendez-vous au jardin de Troitz. En mon- 
tant dans fa voiture , elle m’avait ferré la main 
un peu plus tendrement encore que de coutume ; 
hélas ! depuis cet inftant je ne l’ai plus revue. 

La nuit de ce même jour elle tomba dans le 
délire , & elle mourut fix jours après , lorfque la 
petite-vérole commençait à fe déclarer. Pendant 
fa maladie, dans fon tranfport , elle dévoila toute 
notre intrigue , en invoquant fans celle mon fe- 
cours , en me fuppliant de la délivrer d’un lien qui 
faifait fon fupplice. C’eft ainli que la plus belle , 
la plus intéreflanre des femmes, mourut à la fleur 
de fon âge , & que je perdis avec elle tout ce qu’il 
m’était pôflible de perdre de plus cher. 

Lord Hindfort était feul dans le fecrer. . Je .lui 

» ’ 

avais tout confié. Cet aimable vieillard , bien loin 
de me blâmer, m'aflermilfait dans mes deifeins., 
en m’avouant que , pour une aufli charmante per- 
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forme , luî, lord Hiudfort , ne balancerait peut-êtr© 
pas à entreprendre ce que j’avais réfolu de faire. 

Cet accident le toucha prefqu’aufli vivement 
que moi-même , 6c fans fes reptéfentations je me 
ferais peut - être brûlé la cervelle fur la tombe de 
ma jeune amie. Jamais ma tête ne fut fi vivement 
' affe&ée que dans cette fatale circonftance, Jamais 
la fatalité du fort qui me pourfuit ne me porta un 
coup auffi cruel , aufli fenfible. Notre amour réci- 
proque avait eu une fource fi pure , il était fondé 
fur des fentimens fi délicats, qu’il ne peut être bien 
fenti & bien apprécié que par des âmes vraiment 
élevées. Sa mort changea pour moi le monde entier 
en un vafte défett. Je ne crois point qu’il foie 
d’exemple plus frappant de la bizarre viciflitude 
de ma fortune j elle femblait fe faire un jeu do 
in 'entourer des efpérances les plus brillantes , pour 
rendre après ma chûte plus terrible. Je laifle a 
ceux qui liront cette hiftoire le foin de juger , fi, 
malgré tout ce que j’ai fouffert , je n’ai pas été plus 

heureux en effet que malheureux. Il était fans 

t m A * 

douie néceffaire que je fuffe éprouvé par tous ces 
«fiais , afin de pouvoir fupporter avec plus de fer- 
meté les maux auxquels j étais deftiné. Si, avant 
«l’être précipité dans 1 abîme du malheur j jeto’a- 
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vais pas goûté de ces plaifirs vifs , dont le don» 
fonge occupait ma penfée au milieu de mes cruel* 
lés fouffrauces j fi le fpe&aclepréfent , le fentimene 
pénible de mes longues douleurs n’avait pas pu 
être atténué par lç fouvenir encore délicieux de> 
l’ivreffe où jadis s’était plongée mon ame \ certes 
je n’aurais jamais pu avoir allez de fermeté pour 
habiter pendant dix ans les prifons de Magde- 
bourg , avec une confiance digne de Socrate, 

En voilà , ce me femble , aflez fur cette ma* 
tière. En traçant ce tableau mobile d’une des in* 
nombtables fcènes de ma vie , mon fang ému 
s’échauffe , il bouillonne encore ; il ranime dans 
mes veines ce feu, dont peut jouir l’heureufj jeu^ 
nefle , & qui efi trop brûlant pour un vieillard. 

» Repofez , cendres refpeâables du chef-d’œu- 
vre de la nature ! Repofe en paix , belle 6c fenfi- 
ble amie! mon cœur ne demande au cfel que des 
plaifirs femb labiés à ceux que m’onc donné ces 
momens bienheureux & fi-tôc écoulés , que j’ai 
dus à ta tendrelTe. C’eft pour toi feule que l’Eter- 
nel, charmé de ion ouvrage & propice à mes 
vœux , aurait dû joindre à tes charmes le don de 
l’immortalité. Puiffent ces lignes , que je ne pu»* 
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riracer fans éprouver les plus trilles regrets , être 
aux yeux de l’Être fuprêmeun hommage digne de 
ma reconnaiflance pour le bonheur que je t’aidul 
Ton nom facré, ton nom toujours grave en traits 
de feu dans mon ame brûlante ne s’en effacera* 
jamais, «5c, par refpeft pourra mémoire, je ne le 
placerai dans cette hiftoire. 11 n’eft plus de femme 
en Ruflîe ; non , H n’en eft plus au monde qui 
puifle égaler la belle N**. « Arrêtez - vous , ma 
plume. Le tems A la fin cicacrife toutes les plaies 
& la mienne fe r ouvre encore au moindre fouve* 
nir des charmes divins dont jetais idolâtre. Oui, 
je l’ai dit dans mes ouvrages : La douleur même a 
fbn plaijîr , fa volupté ,• mais celui-là feul peut les 
trouver , qui fait les y chercher & les fentir. 

Quoique notre intelligence ne fut pas abfoli»- 
ment ignorée A Mofcou , jamais pourtant le gros 
général ne m’en a témoigné aucun relfentimenr. 
Son efprit fans doute était trop borné , pour faifir 
le vrai fens des difeours de fa femme pendant fon 
délire. .. 

t 

Le dépôt dont elle m’avait chargé avant fa 
mort , montait A la valeur de plus de fept mille 
ducats. Lord Hindfort & le comte Bernes m’eu. 
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adjugèrent la propriété. Je rends allez de juftice au 
cœur de ma jeune amie , pour être convaincu 
quelle aurait été heureufe de m’en abandonner 
davantage. 

De cette dernière avanture il s’enfuivit une 
nouvelle. La comteffe de Beftuchew était alors la 
femme la plus aimable, la plus fpirituelle & la 
plus puiffante de la Cour. Douée d’un génie vafte 
& hardi , elle feule , fous le nom de fon époux , 
gouvernait tout l’empite de Ruffie , dont la trop 
faible Elifabeth , qui fe repofait prefqu’entière- 
ment fur fes miniftres , s’embarraflait fort peu.' 
La comteffe était la première perfonne de 
letar. Le chancelier , homme dur & avare, 
mais faible & complaifant , faifait en tout fes vo- 
lontés , & c’étaic à elle que les miniftres étrangers 
s’adreffaient , toutes les fois qu’ils avaient à traiter 
de quelque affaire importante. 

Cette femme était haute , impérieufe ; elle paf- 
fait en outre pour être la feule qui fût fidèle à fon 
mari; fans doute, parce qu’étant née Alleman- 
de , elle avait appris à fatisfaire fes goûts avec plus 
de prudence & de réferve que les dames Ruffes: 
mais dans la fuite j’ai eu la preuve que cette même •• 
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retenue n’était que l’effet de ùl pénétration & delà 
connaiiTance qu’elle avait du cara&ère national. 
D’a»Heur$-fonrang exigeait beaucoup de citconf- 
pcction. 

Le RuflTe efl narurellement impérieux. Dès 
qu’il fe croit aimé d’une femme , il la traite avec 
hauteur , il la confidère comme une efclave dont 
les richeffes lui appartiennent : quelquefois même 
il s’oublie jufqu a la maltraiter de coups , juf- 
qu’à la menacer de dévoiler fa honte à fon époux. 

Au tenus où j’étais en Ruflie , aucun Allemand 
n’ofait paraître à la Cour fans être préfenté par le 
chancelier j moi feul & le chambellan de Sievers , 
jouirions de cette prérogative diftinguée j &, 
comme l’on fait, l’oifeau le plus rare efl: toujours 
aufli le plus recherché. 

Le comte de Befhichew avait d’abord été Réfi- 
denc à Hambourg , où il avait époufé la belle 
Bôttger, Allemande, qui devine bientôt la pre- 
mière dame de Ruflie. Lorfque je la connus , elle 
n’était plus dans le printems de 1 âge , mais elle 
était encore une femme belle, aimable, & d’un 
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efptit Supérieur: ennemie née des RuflTes , elle pto» 
tégeait ouvertement les Prufliens. 

• . . > * 

Sa conduire avec les Rulfes était précisément 
celle qui convenait à leur caractère & à leurs 
mœurs. Hautaine, réfervée, elle les perfiffïait plu- 
tôt quelle ne leur parlait avec bonté. Quant à 
moi , elle me témoigna en tout temS une bien- 
veillance particulière. Je mangeais chez elle tou- 
tes les fois qu’il m’en prenait envie , & j'avais 
Souvent l’honneur diftingué de prendre le café en 
comité avec elle & le lieutenant-colonel Oetrin- 
ger. Dans ces cireonftances la comtefle ne man- 
quait jamais de me faire entendre qu elle avait 
remarqué mon intelligence avec la Jeune prin* 
ceffe ***. Elle mecitait même certains faits qu’elle 
ne pouvait tenir que de la bouche de mon amie. 
Je niais tout d’un ait froid & Sérieux. Ma discré- 
tion lui plut. Elle me diftingua des jeunes Ru0es 
qui ne Se faifaient pas beaucoup prier pour faire 
l’aven de leurs bonnes fortunes. 

- Madame de Beftuchew , que je cite , parce 
qu’il n’exiûe plus perfonne (de ce nom dans, route 
la Ruflie , voulut me perfuadef qu’elle nous avait 
épiés dans la foçiété , & que le langage de nos 


Dlgitized by Google 



yeux lui avait depuis long - tem s découvert notie 
intelligence. J’ignorais alors quelle avait pris à fou 
fervice la Géorgienne , femme-de- chambre de mon 
irréparable amie , & que cette fille était une ef* 
pionne à fes gages. 

Environ huit jours après la mort de la prin- 
ceffe *** , Son Excellence me fit dire de venir 
prendre le café tête-à-tête dans fon appartement. 
Elle parut compatir beaucoup à la perte que je ve- 
nais de faire , elle plaignit avec intérêt ma trille 
fituation , & fe montra fort fenfibie à la douleur 
qui en fe peignant fur mon' vifage , avait pref- 
qu’étemr ma vivacité ordinaire. Elle prenait tant 
de part à mon fort , fouhairaic . fi fincèrement de 
l’améliorer, & de me voir plus heureux, que je m’ap.- 
perçus fans peine de l’imprelfion que j’avais faite 
fur fon cœur. Bientôt je n’eus plus lieu d’en dou- 
ter ; j’appris de fa propre bouche ce que je lui avais* 
infpiré, & notre traité ne tarda pas à fe conclure. 
Précaution , fidélité . & difcrérion en furent les 
feuls articles. La comtefie a été^certainement une 
des femmes qui m’ont le mieux aimé; c’eft même 
celle qui a pris fur moi le plus d’empire. 

: . • - >, ' • i r* 3 •• >’ « À a; 

11 fallait ufer de beaucoup de prudence ; mais 
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elle favait trouver 8c choifir les momens convena^ 
blés. Pour que j’euffe l’occafion dette toute la 
journée auprès d’elle , il fut arrêté que je travail* 
lerais dans le cabinet du chancelier , 8c il ne fut 
plus queftion de joindre mon régiment comme 
capitaine. On me deftinait aux affaires d’Etat ; je. 
devais commencer par être gentilhomme de la 
chambre , place très-importante en Ruffie. 

L’avenir m’offrait encore une intéreflante perf- 
peétive. Je ne difîimulai rien à Hindfort , & ce 
fut lui qui dirigea mon plan de conduite. Heu- 
reux du bonheur que la fortune femblait me pro- 
mettre , il en jouifTait autant que moi , & ne 
voulut jamais rien recevoir pour toutes les avances 
qu’il m’avait jufques-là fi généreufement faites. 

A peine s’apperçut-on de mon crédit dans la 
maifon du chancelier , que chacun des miniftres 
étrangers rechercha ma connaifTance. M. de G***, 
minière du roi de Pruffe , ne fut pas un des der- 
niers. Ce fut dans ce même tems que les Cours 
commencèrent à former le projet de détruire la 
monarchie Pruffienne. 

...... • • • ’i •> 

Quelques années après que j^eus quitté la Ruffie 2 


Digitized by Google 



( MO 

mon Amie la chancelière & fon mari > devinrent - 
les vi&imes d’une cabale , où le général Appraxin 
xrouva aufli fa perte. Ce fut en l’année 1758J 
#nais roue cela ne ferait qu’interrompre le fil de 
cette hiftoire. 11 fuffira de dire que ma fituatiot} 
en Ru (fie était auifi brillante que critique* 

- » . ; . . .j . 

La comtefle de Beftuchew m’aimait julqu’l 
l’excès. La liberté dont je joui(fais dans une des pre* 
filières maifons de l’Etat me fit remarquer j elle 
attira fur moi les yeux de toute une nation ja- 
loufe , ôc l’envie s’attacha fut nous avec un 
acharnement d’autant plus vif, que la chancelière 
était Allemande auflî-bien que moi. Si le moindre 
intérêt m’etit dominé , fans doute j’aurais pu 
amaflèr des tréfors avec une femme dont la gé» 
néroficé était extrême , & qui pouvait difppfer 
des grâces de la cour j mais je ne connus jamais 
le vice honteux & bas dé l’avarice j 8 c plus là 
fortune ma comblé de fes faveurs plus j’ai aime 
i fecourir les infortunés* 

p *i 4 , * | , ’j * V " 53 Z' *' ï ■ y • -4 
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11 n’y avait pas long-tems qup je joui fiais, 4? 
mon crédit en Rufiîe , lorfque le fort me fit de 
nouveaukmirf^. malignité. Mon. .bonheur déplut 
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à Frédéric qui me faifait obferver dans tous lei 
coins de la terre , 8c auquel ma faveur parut fàcheufô 
pour fes intérêts. Le trait que je vais rapporter 
a été connu de toute la Rulîie 8c de tous les 
miniftres étrangers , parmi lefquels il a fait la 
plus vive fenfation. - •• • ■' - 

. -A 

... • . r 

• Lord Hindfordt me ptia un jour de lui copier 
ton plan de Kronftadt 8c de fon port , 8c tfap J 
porter à ma copie la plus grande exactitude. A 
cet effet il me remit le plan original gravé, 8c 
trois autres plans deflinés avec tous les vailfeaux 

de guerre qui s’y trouvaient. ;i I 

, ... 

Je fatisfis le lord avec confiance * 8c fans 
redouter aucun inconvénient, ce qui érait-d au- 
tant plus fimple , que le porc de Kronftadt ne 
fut jamais un myftère , 8c que le plan grave fé 
vendait publiquement dans toutes les boutiques: 
de Pétersbourg. D’ailleurs l’Angleterre était alors 
très-étroicement liée avec la Ruflîe. 

A l’inftant même où lord Hindfordt examinait 
jnon travail * au bas duquel j’avais mis mon 
nom, il reçut la vifite de M. de Funk; envoyé 
de Saxe, avec lequel il était fort lié. Lord Hinc 
Tome L R 
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fôvài lui montra mon pian • Funk le pria de lui 
permettre d’en tirer une copie, que, difaic-ii, il 
voulait faire lui-même. Milord le lui prêta. 

• . «- ‘ r 3 

Qifclques jours après M. de G*** , miniftrc 
de Prude , qui réfidair dans le voilinage , & qui 
vivait familièrement avec M. de Funk , entra 
ches lui 8c le trouva occupé à copier Te plan. « 
Funk loi montra mon ouvtage fans avoir la moin- 
dre idée de me nuire ,. & rous les deux avec des 
motifs très- différens , regrettèrent que le roi de 
Prulïè perdit un homme dont les talens pouvaient 
lui être utiles. M. de G*** pria M. de Funk do 
lui permettre de prendre ce plan pour quelques 
jours , fous prétexte de faire au lien quelques cor- 
rodions néceffaites. 

M. de Funk, naturellement obligeant & hon- 
nête , 8c qui avait réellement pour moi de l’a- 
mitié , ne fit aucune difficulté de facisfaire lara- 
baffadeur. - * 

A peine G*** s’en fut -il emparé qu‘il courut 
ckez le chancelier dont il connaiffais la faiblelfe , 
à; lui dit qu’il venait lai parler d’une affaire im-' 
posante. 11 commença pat lui obferver quu» 

Y 

♦ 
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bomtfié tjtii avait une fois trahi fa patrie & fort 
roi , ne pouvait jamais être fidèle à aucun autre 
fouverain. Ertfüite fe rapprochant davantage de. 
fôn objet, il ajouta qu’il était étonné qu’en Ruiïie 
brt accorda tant de confiance à Trenck ; qu’on 
eur dbnné à cet avahturièr un libre accès dans 
les meilleures maifons de la cour* & jufques dans 
le cabinet du premier miniftie. 

Gomme le chancelier né répondait à toutes ces 
obfervatiorts que pour me difculper , G*** imagina 
d'autres moyens. 11 lui dit qu’on parlaitouvertement 
de mes rendez vous fecrets avec fa femme } que 
nous en prenions par-tout, même dans les jardins 
de la cour. Il m’avait fait épier exprès ^ car la haind' 
rend aétif. Il ajouta quelques difcours fur hï-. dé 
S* * * i fecrétaire du chancelier , qu’il voulait ; 
chercher a compromettre dans mon intrigue avec 
madame de Beftuchew. On penfe bien que ces in- 
finuations né trouvèrent pas le miniftre inlenfible. 
L’obligeant M. de G*** prit alors dans fa poche 
mon plan de Kronftadt , en difant : » Votre ex- 
» cellencè rechauffe un fetpent dans fon fein.- 
a Voici un plan pris dans votre cabinet} Trenck 
» me l ? a vendu poilr deux cens ducats ». L’infâme 
nlgnotait point' que je travaillais dans le cabinet 

R z 
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du miniftre avec le lieutenant-colonel Octtinger ; 
qui était chargé des réparations & de la conf- 
tru&ion de toutes les fortereffes de Ruflie. Le chan- 
celier examina le plan , 8c fa colère augmenta. M. 
de G*** ne voulut point en reftec là ; il ajouta 
encore que fi le comte Bernes, envoyé d’Autriche» 
lïi 'accordait une protection toute particulière » ce 
n était pas fans avoir fur moi des vues très-avan- 
tageufes pour fa cour. Le miniftre échauffé de v 
toutes les façons , ne parla plus alors que de me 
faire mon procès , de tourmens , de fupplices ou 
de baftonnades. G***, obferva que j’avais de puif- 
fans amis , qu’il était à craindre que je ne par- 
vinffe à obtenir ma grâce , & que j’en deviendrais 
plus redoutable. La réfolution fut donc prife de 
me faire enlever & conduire fecrettementen Sibérie. 
Tranquille , heureux , fans inquiétudes , je jouiffais 
ainfi du préfent 8c de mes efpésances pour l’ave- , 
nir , quand il s’élevait fur ma tète un orage capa- 
ble de me perdre; mais le ciel, fans doute, veil- 
lait à ma confervation. 

G*** venait de fortir triomphant de l’hôtel du 
chancelier , lorfque celui-ci entra dans l’apparte- 
ment de fa femme , lui fit les reproches les plus 
accablans , 8c Finftruifit de ce que G*^* venait 
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de lui apprendre. Elle avait l’efprit plus prompt» 
que fon mari , elle conçut tout de fuite que cette 
avanture avait des raifons fecrettes , & qu’on vou- 
lait me rendre la viéfcime d’une rufe infernale. Elle 
connaiffait ma façon de penfer } perfonne mieux; 
quelle ne pouvait affurer que jamais l’appât de 
deux cens ducats n’aurait fu m'engager à la plus 
petite lâcheté. 

Ses repréfen tâtions ne produifirent pourtant 
aucun effet fur le chancelier. Quand elle fe fut 
convaincue que rien ne pourrait arrêter l’effor de 
fon premier mouvement , elle me fit remettre 
un billet qui portait à-peu-près ce qu’on va lire. 
»> Vous êtes , mon ami , prêt à efluyer une fâ- 
» cheufe difgrace $ ne couchez pas cette nuit chez 
» vous , retirez-vous chez lord Hindfordt , où 
>5 vous pouvez trouver uu afyle fur , jufqua ce 
« que vous puiffiez recevoir de moi d’autres nou* 
n velîes». 

Ce fut M. de S * * * que madame de Bef- 
tuchew chargea du foin de me trouver. Il était 
fecrétaice & confident de la comteffe ; iSc 
outre cela mon ami , mon confident intime. 
Il vint l’après dîner chez l’Ambaffadeur d’An- 
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gleterre où il me trouva ; il tx\e pria 
fortir & nie ternit le billet de la chanceliète. Je 
(demeurai confus & je le portai fur le champ 4 
lord Hindfordt. Je n’avais aucun reproche à me 
faire , & tout ce que nous pûmes imaginer , ce 
fut que mon intrigue avec madame de {leftuchew 
avait été découverte \ que nous avions compris 
quelque imprudence, ou que quelque jaloux cher- 
chait à opérer ma ruine. Milord voulut que je 
jeftaflTe chez lui , jufqu’à ce que la mine fut 
éventée. 

Pendant la nuit , nous apoftâmes de$ émiflfairejs 
près de chez moi , afin qu’on pops informât de 
ce qui s’y paierait. Après minuit on vint en 
effet m’y chercher, & toute la maifonfut vificée 
avec beaucoup d’exaélitude par le chef de la 
police. 

Le lendemain, vers dix heures du matin , lord 
Hindfordt fe rendit chez le chancelier y dans le 
deffl-'o de faire quelque découverte. On l’avait 
â peine introduit que le miniftre l’accabla de 
reproches, & fe plaignit de ce qu’il l’avait conduit 
à admettre un traître dans fa maifon. » Quelîç 
\\ eft fa faute , dit lord Hindfordt ? » Il a abufé 
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h cîe ma confiance pour copier en trahifqn le 
» plan de Kranftadt , qui n’aurait jamais 4u 
j> fortir de mon cabinet , Ôc moyennant deux cens 
» ducats, il fa vendu au minière de Prude ». 


Le lord éprouva une haute furprife. H était inf- 
irme de mes fentimens les plus fecrets , il avait 
entre fes mains la valeur de plus de 8,000 du- 
cats, donc je pouvais difpofer , partie en bijoux 
Sc partie en argent ; il favait quelle était mon 
indifférence pour les richefïes , & il n’ignorait 
pas qu’il était une fource fécondé dans laquelle 
j’écais le maître de puifer à chaque inftant. 

» Il eft vraifemblable , reprit-il , que votre ex- 
» cellence a vu ce plan. — Sans doute, c’eft M. de 
» G*** lui-mème qui me l’a monrré. — Je ferais 
jj curieux de le voir; la touche de Trenck m’eft 
» parfaitement connue , 6 c au befoin , je ferais 
» garant qu’il n’eft pas un fripon. Sans doute il 
» y a là-delîous quelque myftère. Faites-moi le 
jj plaifir d'inviter M. de G*** à fe rendre ici avec 
» le plan dont il eft queftion. Trenck eft chez 
» moi , je le ferai mander ; s’il eft coupable j je 
» le méprife & je l’abandonne pour jamais ». 
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Le Chancelier y confentit ; il écrivit il M. J* 
G*** pour l’engager à venir chez lui , en lui re- 
commandant de lui apporter le plan qu’il lui avaii 
fait veir. Le Pruflîen favait déjà que le chef de 
police avait fait une démarche inutile *, il fende 
que je m’étais mis en fûreré , que j’employerais 
tout pour me difculper j en conféquence il chercha 
des caufes pour fe difpenfer.de venir , 8c il ne vint 
point y mais à l’inftant même je me préfentai dans 
la chambre du Chancelier. 

Quand lord flindfordt me vit , il m’adrelfa fuç 
le champ la parole avec ce ton de fierté qui ca- 
ra&érife les Anglais. » Trenck ! me dit-il , êtes- 
» vous un perfide ? Si vous l’êtes , je ne vous dois, 
»> pas. ma proreftion , & de ce moment , vous 
» êtes prifonnier d’Etat.' Avez-vous vendu à M. de 
» G *** le plan de Kronftadt ? » On voit ma fur- 
prife , & on fent qu’elle fut ma réponfe. On me 
fit palier dans une chambre voifine pour y attendre 
ce que l’on ftatuerait fur mon fo'rr. Quand le 
Chancelier eut fait à lord Hindfordt le récit de 
tout ce qui lui avait été rapporté par M. de G**** 
on envoya chercher Funck. » Mon ami , lui dit 
» le lord „ dès qu’il parut , qu’eft devenu le plan de 
» Kronftadt que Trenck m’a copié ? » Funck 
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ne s’attendait point à la queftion j il fe troubla; 
Un peu , & dit : » Je vais le chercher. — Votre 
» parole d’honneur , reprit le lord j eft - il chez 
» vous ? — Non , Milord j M. de G*** , qui 
» veut le copier , me l’a demandé pour quelques 
•» jours , & je le lui ai prêté ». 

Hindfordt brûlait d’impatience , Sc ce n’était 
qu’avec des tranfports de vivacité qu’il envifageaic 
la lenteur d’un dénouement qu’il avait à cœur. Il 
avait facilement ccfcçu qu’on n’avait eu d’autre 
projet que celui de me perdre j il avait raconté au 
Chancelier tout ce qui s’était paflfé au fujet de ce 
plan qui lui appartenait , & que M. de Funck 
lui avait emprunté. Il demanda au Chancelier 
un homme dont il fut sûr ; on donna ordre au 
premier fecrétaire de l’accompagner. Ils fe rendirent 
chez M. de G*** avec MM. de Funck & de 
Schwardt , envoyé de Hollande. Funck en en- 
trant, demanda tout de fuite le plan de Kronftadt j 
M. de G*** l’alla chercher , le remit à Funck , 
qui du même tems le rendic à Lord Hindfordt. 
A P rèscela, le fecrétaire d’Etat & le Lord fommèrent 
M. de G*** de leur faire voir le plan qu’il difaic 
avoir acheté de T renck. Sa décontenance à cette 
interpellation fut fi vifible , que tout le monde en 
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fut frappé. L’indignation animait Hindfordr , qui n 
avec une impériofité britannique , exigeait qu’on 
juftifiâc tout haut , & par une explication précife, 
ce Trenck qu’on avait accufé , ce Trenck donc il 
ne craignait pas de garantir la probité devant & 
contre tout le monde. M. de G*** répondu en- 
fin : » Mon fouverain m’a donné l’ordre d’em- 
» ployer toutes mes reflources pour arrêter en 
» Ruffie l’efïbr de la fortune de Trenck, 8c 
» comme miniftre , j’ai dû obéir à mon maître ». 

• 

Hindfordt le traira avec le dernier mépris j il finit 
par lui cracher aux pieds , après quoi , les quatre 
témoins de ma juftification revinrent chez le Chan- 
celier. Ce fut alors qu’on m’appella pour recevoir 
les félicitations, les embraflemens, les çareffes de 
toutes les perfonties qui étaient préfentes , & 
qu’on me donna enfin le mot de l 'énigme , car je 
ne le favais pas encore. Le Chancelier me fie la.pro- 
mefie d’une récompenfe capable de me faire oublier 
ce défagrément ; mais il m’enjoignit de la façon 
la plus 'exprelïe , de ne jamais rechercher l’ambaf- 
fadeur de Prulfe pour raifon de cette affaire ; 8c 
il fit fort bien ; car dans le premier tranfport de ma 
colèfe, tout plein du defir de la vengeance, .j’avais 
juré de faire payer à M. de. G*** fa honteufe 
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perfidie dans quelque endroit q«e je le rencon-n 
tralTe. 

Le chancelier me retint à dîner. Mon fang 
bouillonnait dans mes .veines ; néanmoins je fis 
tout ce qije je pus pour paraître gai. La chancer 
lière joua l'indifférence.; cependant elle me de- 
manda malignement fi le caractère de tous les 
Prufiiens les conduirait à des principes pareils à 
ceux de M.deiG***. Funck & Schwardt furent 
aufli retenus à dîner. On me complimenta fur le 
triomphe éclatant que je venais d’obtenir; mais 
tout le monde ignorait par quelle heureufe refi- 
fource j’avais appaifé fi promptement la fureur 
-emportée du miniftre. Ma libératrice était fous 
mes yeux , tout le monde la voyait , 8c elle n’ofair 
pas fe nommer. 

Je reçus le lendemain un préfent de deux mille 
roubles que le chancelier me fit parvenir. Il me 
donna eu meme- rems l’ordre d’en faire mes re- 
meteimens à la fouveraine , qui , difait-il , me 
faifait parvenir ce morceau de baume , afin que 
mes bleffiires fuflent plus promptement guéries, 
Sc comme une preuve nouvelle de fa protedioa 
$c de fa bienveillance. 
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Cette hiftoire fe répandit très-rapidement dani 
toutes les parties de la ville , fi bien que M. de 
G *** n’ofait prefque plus fe montrer à la Cour 
ni dans les fociétés. La chancelière lui fit perfon- 
nellement une avanie , que , par modération , je 
veux bien ne point rapporter ici. Le comte Bernes, 
rufé piémontais , comme je l’ai déjà dit , con- 
naîtrait le pays où nous étions, & il m’aflura, 
que , fans me donner le foin de me venger , je ne 
pouvais pas manquer de l’être. En effet, il n’y 
avait pas long-tems que j’avais quitté la Ruffie» 
lorfque G*** tomba malade & mourut dans ua 
état de confomprion. 

C’efi: à la perfidie de cet homme que j’ai cer- 
tainement dû le retour de la mauvaife fortune & 
tous les malheurs que j’ai éprouvés par la fuite. 
Sans lui , je ferais arrivé en Ruflie aux places les 
plus importantes de l’Etat, & Beftuchew lui-même 
n’aurait peut- être pas été la viétime du malheur , qui , 
quelques années après cette avanture , occafionna 
fa perte âc celle de fa famille. Jamais je ne ferais 
retourné à Vienne , jamais je n’aurais revu cette 
ville f. fatale à la defUnée des Trenck , & les 
biens confidérables dont j’ai hérité dans l’Efcla- 
vonie , je ne les aurais pas perdus par l’entrémife 
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du cabinet de Pétersbourg. Je n’aurais point été 
perfécuté à Vienne , je n’y aurais pas connu le mé* 
pris j j’aurais paffé des jours agréables , & atteint 
une grande célébrité. Pendant dix ans un horrible 
efclavage ne m’aurait pas enchaîné dans les 
priions de Magdebourg j enfin aujourd’hui , à 
Zwérback , feul afyle de propriété que j’aye pu 
fouftraire à la cupidité des ufurpateurs , je ne ferais 
pas contraint à gagner ma vie , en compofant des 
vers & en écrivant mes avantures ; je ne ferais pas 
regardé comme un major invalide } je ne ferais 
pas forcé de faire le métier d’un maître decole , 
& je ne ferais pas dans l’impoffibilité de me faire 
aider dans l’éducation de mes huit enfans. 

Le fil de mon récit jettera du jour fur tout ce 
qui peut encore paraître obfcur. Je dois pourtant 
remarquer , que , jufqu’à cet évènement , je n’a- 
vais montré ni fenti le moindre dcltr de vengeance 
contre Frédéric , & que j’avais encore eu moins 
de difpofitions à nuire aux intérêts de ma patrie. 
Que le roi me connaiflait mal! 11 m’avait ravi tout 
ce que la force peut enlever à l’innocent dénué 
d’appui, & il n’était pas encore fatisfait. Par* tout 
où je voulais me fixer & chercher de l’honneur , il 
fufcicait des ennemis à ma vertu , il faifait bri- 
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guer i pour lui , l’avantage de caufe* ma ruifie 1 ; 
Ce trair, dont mon hiftoire fera , jel’efpère, un 
long & durable monument * fera à la fienrie une ! 
tache indélébile* 

Ma deftinée était fi fingnlièrement CombinéeP 
dans les décrets éternels , qu’on m’a toujours indi- 
gnement maltraité dans les états où j’ai eu le plus 
de droits à l’eftime , aux égards & aux récompen- 
fes. Ceux qui m’ont vu à vingt-quatre ans , bril- 
lant de jeundle , de force , & nageant dans l’abon- 
dance, n’auraient pas foupçonné qu’à l'âge de 
foixante-trois ans , je ne ferais qu^un miferablfr 
major en Autriche. Pourquoi ai- je éprouvé uti fort 
aufîi bizarre : parce que dans le féjour de l’igno- 
rance 8c de la fuperftition , un homme d’un ca- 
ractère aulli fier que le mien ne doit pas, ne peur 
pas rencontrer la fortune. J’ai quitté la Ruflîe $ 
c’dl une grande faute ; je la regrette & je la re- 
gretterai toujours. En peu de tems , j’y ai plus joui 
de ma vie, de mes talens & de moi-même, que 
dans tout le refte de ma carrière. 

Encore une fois, que Frédéric a peu connu mon 
cceur ! Jamais il n’avait fenti pour lui ni refFenti^ 
mens, ni haine. 11 faut pourtant être- Vrai, & con- 
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venir que dans la colère qu’éveilla dans mon an» 
la rufe traîxrelfe de M. G*** , j’aurais volontiers 
fait un défère de ma patrie , & que j’aurais voulu 
pouvoir en foumettre les occaficns à ma volonté. 
Je dois dire encore, que, depuis cet inftant, je 
fis tout à la Cour de Ruflîe pour favorifer les vues 
de l’envoyé impérial, comte de Bernes, qui avait 
fart de m’entretenir dans les mouvemens de colère 
que j’avais fait quelquefois éclater devant lui. 

D’après les éclairciflemens qu’on m’avait don- 
nés, je m’inftruifis promptement de toutes les 
factions qui régnaient à la Cour de Ruflïe , &c j* 
vis que k Cour de Berlin, dans l’intention de 
balancer le parti autrichien , tenait à fa folde le 
comte Apraxin & le chancelier Befhiehew. Voilà 
ce qui peut donner raifon des démarches de k 
Ruilie en 1760, des ordres donnés & contredits 
coupdur-coup , & des contradictions perpétuelles 
de l’armée auxiliaire des Ruffes pendant la guerre 
de fept ans. 

Depuis la perfide manoauvre de M. dé û*** 9 
la. chancelière était devenue crès-circonfpette avec 
moi. Elle avait l’efprit trop clairvoyant pour ne 
pas appercevoir toutes les combinaifons politiques 
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de fonmari , & pour ne pas deviner tous fes pro* 
jets. Mon avanture lui fit abandonner fans retour 
le parti pruflien. Elle avait pour moi une ten- 
drefle vive & réelle j aufli me mit-elle , fans au- 
cune réferve , au fait de tous les fecrets , & refta* 
t-elle mon amie , jufqu’à l’inftant où elle trempa 
dans un projet imaginé par fon époux , & qui fut 
la caufe de fa perte. C’eft en 1758 que s’opéra 
fon malheur ; il y avoir déjà quatre ans que j’étais 
détenu à Magdebourg. 

Tous ces détails ont pu faire connaître pour-^ 
quoi tout ce qu’on a tramé contre la Prude en 
1754 & en 1756 m’était encore plus familier 
qu’à aucun des miniftres des Cours intcrelféesi 
Dans le tems dont je parle , j’aurais pu prédire un 
grand nombre d’evènemens très-inaportans» 

• * t" „ * „ . 1 

11 m’était poflible & même facile de faire des 
progrès plus rapides que n’en font d’ordinaire les 
jeunes gens , parce que je ne dormais .guères que 
quatre ou cinq heures par jour. Je m’en étais fait 
une habitude que je conferve encore: aujourd’hui. 
Si une partie de ma journée était employée à mes 
pîailîrs ou à fréquenter la cour , il me tefrait en- 
core allez de tems pour étudier , pour m’inftruire 

dans 
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dans la converfation des favans. J’avais plus d’un, 
maître en Ruflie. Hindfordt m’apprenait à connaî- 
tre les affaires d’Etat , le monde & les hommes.' 
Le médecin Boerhaave , dont je m’étais fait un 
ami , m’enfeignait la phyfique & les hautes fçiences. 
Pour les talens , pour le mérite perfonnel , pour 
Pufage du grand monde & pour la politique de la 
Cour , les femmes y étaient mes inftiturrices. Je ne 
parle ici de cette politique que pour avoir l’occafion 
4e dire que je l’ai toujours haïe & méprifée. 

Je m’apperçus promptement que, depuis ma 
derniere aventure , le chancelier ne me faifait 
plus le même accueil : il faifait épier mes a&ions , 
il étudiait mes regards & meme mes paroles. Sa 
femme le remarqua tout aufli-bien que moi ; il 
fallut donc nous déterminer à changer nos batteries. 
Mon rôle en effet commençait à devenir rrès-fé- 
rieux, lorfqtie tout -à-coup une' nouvelle fcène vint 
à s’ouvrir pour moi. 


Mon coufin, le commandant des Pandoures, 
mourut à Brunn le 4 oétobre 1749. Comme il 
était aux arrêts au Spielberg , il m’avait nommé 
fon légataire univerfel , fous la condition que je 

Terne I. S 
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ce fervirais point d’autre puiflance que l’Au- 
triche. 

Ce fut le 4 mars 1750 , que le comte de Bernes 
en reçut la nouvelle. Je ne voulais point abfolu- 
ment entendre parler de Vienne ; l’exemple de 
mon coufin me faifait frémir. Perfonnâ ne cpn- 
naiflait mieux que moi la caufe de fon procès, 
puifque j’avais été le témoin du commencement 
de fon infortune. 

Le comte de Bernes crut devoir me repréfen- 
ter , » que les biens de mon donateur fe mon- 
taient à plus de deux millions ; que Fa fouveraine, 
tant à fa recommandation qu’à celle de fes amis , 
ne manquerait pas de me faire rendre juflice ; que 
je n’avais personnellement aucun ennemi à Vienne ; 
qu’il était infiniment plus avantageux pour moi 
de polléder un million en Efclavonie, que d’avoir 
les plus brillantes efpérances en Ruflie , où d’ailleurs 
je venais d’éprouver t^nt de difgraces, & d’ap- 
prendre à mes dépens combien les cabales étaient 
dangereufes. En tin mot , il me dépeignit la Ruflie 
comme un pays devenu Formidable pour moi , & 
il me fit envifager Vienne comme un port afTuré. 
11 me promit de plus , parce que fon ambaflàde ex- 
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pîraît 4 la-fin de cette anqée même , tous les fiv 
cours de fon appui & de fa •bienveillance, 11 pjouta 
encore, qu’une fois devenu riche, je-fci-aif toujour^ 
le maître de me retirer en k lille , en ? ou 

en Surfie : que le roi de Prufie ferait moins à 
portée de me petfécuter en Autriche qu ; e par-rouf 
ailleurs j enfin;, que dans tout autre pays ii‘iuij’e- 
rait facile .dè; me tendre des piège^^mh 

venais d’en faite l’expérience. » Où. en fieriez** 

‘ ri iovzi 

» vous, conrinuat-il , fi la com refie ne vous avait 

» nas averti du malheur qui- vous ■menaçait ? nval- 

r _ 1 v - j . p*r;;ov^ t, 

»> gré tous nos foins , malgré vorre innocence * 
» on vous aurait conduit en Sibérie. Une fois là * . 

y j nt T r; 

» vous n’auriez jamais pu vous jufiitiet; , Sr c’eft 
» alors que tour Mofcoq vous aurait regardé 

» comme un perfide , : comme un .traître. >» 

t'v.quïq v tu \ , 

Ces raifons étaient concluantes & elles’ m avaient 

• r- ' f v.jz "îp fut 

déjà fortement ébranlé , lorfque je vis l’ambaf- 

fadeur d’Angleterre. 


'i.. 


jà ulî^rncn 


Lord Hindfordt fut du même avis. II m’afiiira 
que je pouvais en route occafion comptes Kir fon 
amitié paternelle y . fi me parla de l’Anglererre 
comme d’un afyle sûr dans le cas où i’cfiiiverais 
quelque difgr ace à Vienne. A Londres , nie dit-il, , 
un honnêce homme eft sûr de n’avoir rien à re- 

* l, . i .Vit w ^ 

S z 
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douter de l’oppreflion. Il m’entretînt enfuîte , aved 
toute la chaleur d’un véritable Anglais , des fuites 
funeftes de l’efclavage , des Miinch , des Byron , 
des Oftermann & des révolutions de la Ruffie. Il 
conclut en me demandant quelles étaient en effet 
mes efpérances , & fi je pouvais dans le pays du 
plus abfurde defpotifme , me flatter d’arriver 
même au grade de miniftre ou bien à la puiflance 
d’un favori ? 

J’avoue que fon difcours me décida. J’étais pour 
lors en argent , & je voulus profiter de cette oc- 
cafion pour voir, chemin faifant,'Srockolm , Co- 
penhague & la Hollande. Pendant ce tems le comte 
de Bernes devait annoncer mon arrivée à Vienne, 
êc m’y préparer un favorable accueil. Il me prefla 
de me décider, afin que je pufle promptement me 
mettre en état de recueillir moi» héritage. La 
comtefle fit l’irnpoflible pour me retenir ; elle 
combattit mes raifons avec fon efprit & fa viva- 
cité ordinaires. Il fallut , pour-ainfi-dire , m’arra- 
cher de fes bras , Th lui donnant ma parole d’hon- 
neur de revenir à Pétersbourg comme voyageur, 
dès que j’aurais terminé les affaires qui m’appel- 
laient à Vienne. Elle avait déjà formé le projet de 
me faire donner le titre d’envoyé en Ruffie $ en 
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eette qualité , j’aurais pu rendre à ma Cour des 
fervices eflentiels. Ce fut dans cette attente que 
nous nous féparâjnes , le cœur ému & les yeux 
remplis de larmes. Elle me fit préfenc d’une taba- 
tière enrichie de diamans & de fon portrait , qui 
me fut trois ans après , à Dantzick , arraché de là 
poitrine où je le gardais , par la trahifon d’Abram- 
fon , envoyé d’Autriche. Je fus prendre congé 
du chancelier , qui m’embrafTa comme un ami. 
Appraxjn pleura en me quittant , il me ferra con- 
tre fon cœur & me dit , comme par infpiration , 
qu’il craignait que je ne trouvafle nulle part au- 
tant de bonheur & de repos qu’en Ruflie , où j’avais 
un fi grand nombre de puiflans amis. 


Rien ne put me faire changer de réfolution : ce 
11 était cependant pas fans quelque regret que je 
me déterminais à partir. Je quittai donc Mofcoir 
pour me rendre à Pétersbourg. Le baron Wolf, 
banquier, m’y remit une lettre de la comtefie, qui 
me fit une telle impreflion, que je fus prêt un inf- ' 
tant à^Ütoumer fur mes pas. . . Elle contenait une 
traite de quatre mille roubles pour mon voyage , 
au cas que je voulufie perfifter dans mes projets , 
& me brouiller avec la fortune. 

S J 
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*- J’emportais avec mbf environ rrente-fix mille 
florins tant en argeilt 'qu’en bijoux; en confc- 
cjuencc l je crus devoir Itii renvoyer fa lettre-dc- 
chnrrge en la priant de m’honorer de fou 
louve air', de fa bienveillance ôc de fôn aflif- 
tanre , H par la fuite je pouvais en avoir bcfoiu. 
Je ne' fis pas un long fcjour à Pécersbourg , & je 
me rendis par terre à Stcrckolm. 

Tous les envoyés m’avaient chargé de lettres 
de recommandation. J’ai oublié de dire , que 
M. de Funck , l’envoyé de Saxe, qui avaic réel- 
lement pour moi de l’amitié , était inconfolable 
de l’imprudence qu’il avait commife, en confiant 
mon plan àM. de G*** : parce que c’était en effet 
cette imprudence qui avait interrompu en Ruflie le 
cours de mon bonheur. 

# 

En 1771, vingt-deux ans après cet évènement , 
je rencontrai ce galant homme à Drefde. Il fe re- 
prochait encore d’avoir été , quoiqu’innocemment, 
la caufe de toutes les infortunes que j’av approu- 
vées depuis, mon dépit de Mol cou , & il rn’af- 
fura que chaque avis qu’il avair reçu' des malheurs 
que} avais fcufferts 3 avait été un coup de poignard 
pour lui. Nous ne pouvions ctlïer de nous entre- 
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tenir du pailc j & j’avoue que j’éprouvai une grande 
fatisfadion à revoir cet excellent homme , lorfque 
j’eus recouvré ma libetté. 

Arrivé à Stock.olm , je n’y eus befoin d’aucune 
recommandation. La reine, ftrur du grand Fré- 
déric , me connaiflaic depuis Berlin. J’avais eu 
l’honneur , comme je l’ai déjà dit , de l’efcorter , 
étant officier des gardes- du-corps , jufqu’à Stettin 
en 1743. Je lui expofai mes malheurs, tant en 
PrulTe qu’en Rullîe , fans aucun déguifement. Elle 
me confeilla , pour des raifons politiques , de 
pas fiiire un long féjour à Stockolm. Je profitai de 
fes ccnfeils , je partis aufli-tôc pour Copenhague , 
& de-là je m’embarquai pour Amfterdam fur un 
navire Flollandais. 

J’eus le plaifir de rencontrer à Copenhague un 
de mes meilleurs amis , le lieutenant Bach , qui 
avait favorifé mon évafion de la prifon de Glatz. 
11 était dans la misère & fort endetté j je lui pro- 
curai des procédions par le récit que je fis de fon 
noble procédé envers moi 5 enfin je lui donnai cinq 
cens ducats, qui l’aidèrent fi heureufement à faire 
fon chemin , qu’en 1776 il m’en adrdïait’ encore 
des lettres de remerciaient. Il eft mort en 1779, 

S 4 
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colonel d'un régiment de Huflards , au fervrce dd 
Dannemarck. 

A peine le navire qui devait me tranfporter 
en Hollande, était -il en mer, qu’il s’éleva un 
orage qui nous contraignit de jetter l’ancre entre 
des rochers près de Gothenbourg , après avoir 
perdu notre grand mât & le timon du gouvernail 
avec plufieurs de nos voiles. 

Nous fûmes obligés de refter là neuf jours avant 
«lofer nous rifquer en pleine mer. Pendant ce rems 
je paflfai fort agréablement ma vie. J’allais tous 
les jours avec deux de mes domeftiques me pro- 
mener d’un rocher à l’autre , avec la chaloupe du 
navire. Je prenais des houmards , je tuais des poif- 
fons avec l’aviron , je tirais des canards. Tous les 
foirs je portais à l’équipage du navire quelques 
provifions, même du lait de chèvre que me don- 
naient les malheureux habitans de ces cantons 
abandonnés. 

Ils fouffraient eux-mèmes , en ce tems-là , de la 
famine. Le patron du navire avait chargé une cer- 
taine quantité de grains. J’en achetai de lui pour 
environ deux cens florins de Hollande , & je les 
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partageai entre un certain nombre de familles ; jé 
donnai , pour fa communauté qui était pauvre j 
cent florins à un curé qui n’avait pas de pain lui-! 
même , & dont la cure ne rapportait pas cent 
cinquante florins de notre monnoie. 

Je ne fçaurais le taire : dans cette circonftance J 
je jouis réellement du plus grand , du plus pur 
de tous les plaifirs de mon cœur , celui de faire 
du bien. J’y répandis beaucoup de cet argent que 
j’avais fl facilement gagné en Ruflie , & fi nous y 
enflions fait un plus long féjour , peut-être m’y 
ferais-je ruiné. J’étais en revanche comblé de toutes 
fortes de bénédi&ions par les bonnes gens , donc 
je foulageais l’infortune. J’aime à croire que long- 
tems après , on aura encore parlé de Trenck à 
Gothenbourg , 8c qu’on ne s’y fera pas rappelle 
fans un mouvement de reconnaiflance , le tems 
où il fut jetté par l’orage fut les côtes de Suède. 

Je manquai pourtant un jour de perdre la 
vie , en faifant cette noble importation. J’avais 
porté du bled aux habitans d’un de ces rochers; 
comme je m’en retournais , il s’éleva un venc qui 
me jetta en pleine mer.' J’étais fort peu verfé dans 
l’art du pilotage , il m’était impoflible de regagner 
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le vaiflfeau. Je voulus virer de bord. Mon domes- 
tique fut trop lent à abattre les voiles , 8c le venc 
fit chavirer la chaloupe. En cet inftant je fentis 
combien je devais remercier mon père , de m’avoir 
fait apprendre à nager dans ma jeunelTe. J’attei- 
gnis à la fin un rocher, où mon fidèle domeftique 
qui nageait aiafi que moi , était déjà parvenu. Les 
vagues m’empêchaient de pouvoir y grimper , il 
me tira à lui par la main 8c je fus fauve. Mais un 
fpeélacle bien doux pour moi , dès que j’en pus 
jouir, ce fut de voir plufieurs nacelles des habitans 
qui à force de rames étaient venus à mon fecours, 
aulli ■ tôt que ma chaloupe avait chaviré. 

Un brave Calmouck que j’avais pris en Ruffie 
& mon chalfeur furent noyés. J’eus la douleur 
de le voir couler le premier à fond , au moment 
même que je gagnais le rivage. 

Les bons habitans de ces rochers Suédois me 
reconduifirent au navire, 8c tirèrent la chaloupe à 
bord. Enfin nous levâmes l’ancre &c nous fîmes 
voile vers le Texel. Déjà nous pouvions en voir 
l’embouchure atnfi que les chaloupes qui viennent 
au-devant des vailfeaux pour les introduire , lorf- 
que nous fûmes aifaillis d’un fécond orage qui 
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nous rejetta jufques dans le porc de Bahus en Nor- 
wege , où nous débarquâmes fans aucun accident. 
Le lendemain nous nous remîmes en mer par 
lin vent favorable qui nous fit aborder heureu- 
fcmenc à Ainfterdam. J’y fcjournai fort peu de 
rems. Cependant ma curiofité m’attira quelques 
jours après mon arrivée dans cecte ville , un* 
avancure allez fingulière. 

J’étais occupé a confidérer les harponniers qui vont 
à la pèche de la baleine , comme ils s’exercaient avec 
leurs lances : la plupart étaient ivres. L’un d’eux qui 
fe nommait Herman Rogaar, querelleur infigne , & 
renommé dans l’art de manier le couteau hollandais, 
m’aborda en fe moquant du fabre turc que j’avais 
à mon côté. Après quelques propos indécens , il 
fut afiez audacieux pour vouloir me donner une 
croquignole. Je le repoufiai j il jetta fon bonnet 
à mes pieds , &: tirant fon couteau , me demanda 
quelle marque je voulais qu’il me taillât dans la fi- 
gure, 'foit un c. un i. ou bien un x. : il entendait 
dire par-là une laillade en demi-lune , droite où 
en croix. * 

i 

J’étais entouré de trop de monde pour pouvoir 
me refafer à fa propoficion. Point de milieu, il 
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fallait ou me battre ou m’enfuir. Le drôle était fort* 
robufte & grand comme 1 un chêne. Je me tour- 
nai vers les fpe&ateurs & demandai auflî un cou- 
teau. » Non , non , s’écria mon agreffeur : prends 
» feulement le gros couteau que tu portes à ton 
»> côté j je parie douze ducats , que malgré tes 
» efforts & tes précautions, je te faurai bleffer 
»> à la joue. » Je tirai mon fabre $ il voulut 
m’approcher avec fon couteau , mais dès le pre- 
mier coup je lui coupai le poignet ; fa main tomba 

terre avec fon couteau, & le fang en jaillit juf- 
ques fur moi. 

Je me crus perdu , car j’avais à craindre que 
la populace ne m’attaquât , & ne me mît en 
pièces. Combien je fus étonné de voir qu’on fe ré- 
jouiffait au contraire, qu’on criait vivat , vivar, & 
qu’on me proclamait le héros , le vainqueur de l’in- 
vincible Rogaar! Ce vaillant Rodomont , qui s’était 
généralement rendu redoutable par fa force & par 
fon adreffe , devint feul l’objet de la rifée univer- 
felle. Je fortis de la bagarre à l’aide d’un marchand 
Juif qui en avait été fpeétateur , & le peuple me 
reconduilît jufqu’à mon auberge. 

Chaque pays a fes ufages : ce combat qui me 
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Êc un honneur infini en Hollande, ne m’en eue 
point fait pat-tout ailleurs , car il fera aifé de 
faire dans un jour cent Rogaar manchots , pour 
peu qu’on ait d’habileté à manier un fabre turc. 
Au refte , cet événement peut au befoin fervir de 
leçon. Si j’eulfe eu le malheur d’être lapidé par 
la populace , qui que ce foit aflurément ne m’au- 
rait plaint ni dû me plaindre , & l’on aurait été en 
droit de dire : »> L’infenfé ! qu’allait - il y faire ? »» 
Mais je dois encore ici un aveu ; ma folle cu- 
riofité , jointe à mon extrême confiance en mon 
adreffe , m’a fouvent entraîné dans des démar- 
ches dont je n’ai vu le danger que long - tems 
après. 

D’Amfterdam je paffai à la Haye. Lord Hind- 
fordt m’avait remis une lettre de recommandation 
pour lord Holderneir, envoyé d’Angleterre; Ber- 
nes une pour le baron de Reifchach ; M. Schwatc 
pour le greffier d’Etat Fagel , & le chancelier une 
pour le prince d’Orange lui -même; en confé- 
quence je ne pouvais manquer d’y être reçu avec 
diftin&ion. Si j’avais eu l’efprit de profiter de tous 
mes avantages, & qu’avec l’argent que j’avais fur 
moi je fulfe palfé dans les Indes au lieu de me 
gendre à Vienne , que d* chagrins cuifans je me 
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ferais épargnés ! Mais en arrivant à la Haye , je 
trouvai déjà des lettres du comte de Bernes , qui 
m’affuraien: que Vienne ferait effectivement pour 
moi un fcjour enchanté. Par le même ordinaire il 
m’adreffait la décifion du confeil de guerre qui 
me déclarait héritier de cette riche fuccefiion , 
& il me marquait que la cour lui avair donné 
l’affurance qu’à fa recommandation je trouverais 
juftice Sc protection à Vienne : il me confeiilait 
en conséquence de prefier mon arrivée. 

D’après ce qu’il me mandait , je n’eus rien 
de plus à cœur que de me rendre promptement 
à Vienne; j’y arrivai, & de ce moment je perdis 
tout mon bonheur. Je me trouvai engagé dans un 
dédale de procès; je tombai au pouvoir d’hommes 
pervers & méchants , j’éprouvai en un mor toutes 
les injures , toutes les perfécutions poflîbles. Le 
détail de ce que j’éprouvai dans ce gouffre de l’ini- 
quité formerait feul un volume, & ne rendrait pas 
encore le tableau fous les couleurs qui lui convien- 
nent. L’événement fuivant fut le prélude de mes 
difgraces. 

J’avais rencontré dans l’auberge où je logeais 
à la Haye, un certain M. de Schenk* qui avait 
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. recherché mon amitié. Cet homme m’avait prié 
<le le conduire juiqu’a Nuremberg d’où il voulait 
■palier en Saxe j je le conduits à mes frais. Un > 

matin , à Hanau , m’étant levé de bonne heure 
pour continuer ma route , je ne fus pas peu 
furpris de voir qu’on m’avait volé ma montre 
garnie de diamans , une bague qui pouvait valoir 
deux mille roubles , une tabatière avec le portrait 
de ma jeune amie de Mofcou , ma bourfe qui 
contenait environ quatre-vingt ducats , 8 c d’ap- 
prendre que M. Schenkctaic parti. Je n’ai jamais 
été beaucoup fenfible à la perte de l’argent mais 
je regrettai beaucoup la tabatière. Quelques dili- 
gences que l’on .-rit faites , il n’a pas été pofiible 
de rattraper le coquin : heureufement pour moi , 
ma cadette était enfermée dans mon coffre avec 
tout le refte de mon rréfor. Il confiftait en une 
lettre-de-change du baron Wolf de Pétersbourg , 

8 c une certaine quantité d’argent comptant. Je 
continuai ma route feul , 8 c j’arrivai à Vienne, 
je ne fais plus quel jour. J’eti étais parti en 
J748 8 c j’y retournai en 1750. Ainfi mon abfence 
avait été d’environ deux ans 8 c quelques mois. 

Mes leéteurs conviendront que dans un fi court 
efpace de rems, on ne fauraiteffuyer plus de revers, 
plus éprouver 1 «$ viciffitudes de la fortune. J’ai 
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pourtant raconté mes avantures de cette époque le 
plus fuccindement qu’il m’a été poflîble. J’ai 
pafle fous filence les fait? les moins importans, 
ainfi que ceux qui tiennent eflentiellement à la 
dangereufe politique d’Etat, & dont la publicité 
pourrait encore m’expofer à de nouvelles perfé- 
cutions. En général je ne dis dans ces Mémoires 
que ce qui eft indifpenfable ; & fi quelquefois U 
modération & la tbodeftie retiennent ma plume , 
je laifife au le&eur raifonnable , & fait pour fuppléer 
pat fes réflexions les réflexions abfentes , le foin de 
remplir le vuide qu'il pourra trouver. Peu d’écri- 
vains ofent, à la face des fouverains & fous les 
yeux de leurs miniftres , parler comme moi le 
langage de la vérité. Si de tems en tems je 
me trouve forcé de marcher avec précaution au 
travers des feux qui m’environnent , perfonne ne 
pourra néanmoins m’accufer ou d’une lâche com- 
piaifance , ou de manquer de courage. Je fuis 
père d’une nombreufe famille , 8c j’avoue que ce 
titre l’emporte infiniment dans mon cœur fur 
l’ambition que j’aurais d’être un auteur célèbre , 
en rifquant de m’attirer encore de nouveaux cha- 
grins. Nous lifons dans l’ancien teftament que 
l*éternel étend & prolonge les effets de fon cour- 
toux fur les fils d’Adam , jufqu a la millième 

génération 
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génération ; peut-être eft-il à craindre que leâ 
ininiftres du nouveau teftament ne veuillent pren- 
dre le premier pour modèle. 

Je conviens cependant que rien n’eft plus con- 
trariant pour un honnête homme que de fe voir 
contraint à mafquèr la vérité dans un récit de 
faits eflentiels , ou d’en gêner la combinaifon 
de manière à y laiffer un vuide indéchiffrable 5 
mais ce n’eft pas fans deflein que }e n’ai parlé 
de mes malheurs de Vienne qu’avec beaucoup de 
précaution & de réferve. Il ne feraic pas impof- 
fîble que mon procédé généreux engageât quel- 
que jour à rétablir ma famille dans les droits 
qu’on lui a ravis , droits que jufqu’ici je n’ai pu 
lui faire rendre par mes juftes réclamations , par 
la fierté de mon cara&ère , par l’indomptable 
franchise qui a guidé ma plume contre les ufur- 
pateurs accrédités de mpn patrimoine. 

C’eft aufli en raifon de ce qu’à Vienne même 
où cette avanture s’eit pajffée , il y a j 6 ans , on fe 
permet encore de parler de mon nom & de ma 
famille, d’une manière très-fcanda!eufe , que jo 
me trouve forcé de produire dans ce livre im- 
primé avec la cenfure de l’état , un extrait de ce 
Tome I. T 
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qui fe trouve enregiftré dans les archives de* 
cours de juftice ; d’y articuler des faits que j’ai 
déjà prouvés authenciquement , & qu’enfin fur 
ma parole d’honneur , je contracte l’engagement 
jfolemnel de les prouver encore aujourd’hui par forme 
légale , fi quelqu’un de ceux qui m’ont dépouillé 
a jamais l’audace de m’en demander compte. Je 
n’ofe pourtant pas me flatter de cet efpoir. 
Qu’importe , en effet , à ceux qui en jouiffent » 
la fource où ils ont puifé leurs richelfes ? Et quel 
fouverain n’eft pas toujours plus difpofé à accorder 
des grâces à l’homme qui fupplie avec baffefle, que 
porté à rendre juftice au malheureux qui réclam» 
hautement fes droits ? 

\ 

Mes leéteurs auront trouvé cette digreflïon bien 
longue , & il fe peut quelle ait déplu à plus d’un 
d’entre eux ; mais j’obferverai qu’elle était indif- 
penfable, puifque réellement elle eft néceflàire 
au moins à ma juftificatiou. 

François , Baron de Trenck , commandant des 
Pandoures , mourut donc a comme je l’ai dit , 
étant aux arrêts au Spielberg , au mois d’o&obre 

i745>. 
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C’eft bien à tort qu’à Vienne on croît que feî 
biens furent confifqués par le jugement qui 1* 
condamna à tenir les arrêts au Spielberg. Mon 
coulîn ne fut jamais accufé , encore moins con- 
vaincu d’avoir été criminel d’état. 11 était dit pat 
la fentence que fes biens & fon patrimoine relie- 
raient fous l’adminiftrarion du confeiller de Kempf , 
dont lui -même avait fait choix, ainfi que du 
baron Peyaczewitz , fon parent ; & que chaque 
année fes mandataires lui rendraient compte. En 
conféquence il fut & relia jufqu’à fa mort le maî- 
tre de difpofer de fes biens. Il n’a donc jamais 
été queftion de confifcatiou aucune , ni d’inha- 
bilité à pouvoir teller. 


(i) Que fur le point de quitter la vie , Trenck ait fait venir 
de Vienne à Brunn le Dofteur Berger fon avocat ; que ce 
Berger , ait en fon nom , prié la fouveraine de donner au 
commandant de Spielberg les ordres nécelîaires pour qu’on 
laiflât entrer les témoins , & remplir les formalités néceflaires 
à la validité de fon tehament , rien de cela n'annonce qu'il 
ait eu befoin de follicitcr la permilîîon de tefter. S. M. h 
a exprelTément ordonné que Trenck pût rédiger fon te fia- 
ient en toute liberté. Elle l’autorifa même , pour fc faire 
foigner plus commodément pendant fa maladie , à fe faire 
porter chez les Capucins , fi cela lui convenait. Cette grâce 
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Il me refte préfentement à faire connaître com- 
ment cette importante fucceflion m’a été enlevée , 
de manière que , loin même d’avoir hérité un de- 


nc femblait - elle pas lui annoncer le retour de fa liberté 1 
Il n’en profita pourtant point. 

II n’eft donc pas queftion d'examiner s’il a pu tefler. 
En acquérant les feigneuries de Velika & de Nuftar , il avait 
négligé de remplir les formes ordonnées par les coutumes de 
Hongrie ; il ne s'était point muni jufqu' alors du confentc- 
ment royal que l’ufage rendait nécelTaire , & il craignait que 
cette inobfcrvation de la loi ne fut oppofée à fon héritier 
quand il voudrait fe mettre Jfe pofleflîon de fes biens : en 
conféquence , il avait prié (on avocat de fupplicr la fouve- 
raine de vouloir bien fuppléer à tout ce qui n’avait point été 
obfcrvé. Les ordres adrclTés au commandant de Spielberg 
prouvent que la requête avait été favorablement accueillie. 
Au refte , il exiflc encore un billet écrit de la main de S. M. I. 
Il cfh joint aux a&es du jugement rendu au fujet de Trenck. 
S. M. y nomme le prince de Trautfon préfident; les confeil- 
Icrs Hiictner , Schwandtner , de Koller & Nagy , le comte 
Hardick , pour commifiaires à la chambre de Hongrie j les 
conlcillers de la Marck 8c Stadler pour le commilTariat de la 
guerre & le confeil militaire ; enfin pour la chambre des 
comptes, le confeiUer de Kempf,qui conjointement 
le greffier de Frauenberg, cuit chargé del'adminiftration 
des biens - fonds. 
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nier de Trenck , j’ai été au contraire obligé de 
payer comptant , de mes propres fonds , plus de 
foixante mille florins de legs & de fonda-, 
lions (i). 

Lorfquele père de mon coufin mourut en 1745 
à. Leicfchau en Hongrie, avec le titre de colonel- 
commandant , il avait faic en fa qualité de noble 
Hongrois & de polTefleur de biens , un teftament 
folemnel , dans lequel il me fubftitua , comme 
fils de fon frère , à fon fils unique , dans le cas 


Cette grande commifTion fut établie uniquement pour 
mettre la fuccelfion de Trenck en forme légale. Voici la 
teneur du billet de l’Impératrice, w On doit remplir les dep- 
» nicrcs volontés de Trenck avec la plus fcrupulcufe exac- 
»3 titude , en preffer l’exécution , & protéger les droits de 
» l'héritier «. La confifcation , la validité du teftament & des 
droits de l’héritier n’ont donc jamais pu être mis en queftion. 

(j) Quand ces mémoires feront généralement répandus , 
on ne pourra donc plus dire à Vienne , que par la grâce de 
Dieu, Trenck décédé à Spielberg , m’a iaifle 76,000 florins 
pour héritage , ni aflurer que Zv'crbach , le feul bien que 
j’aie confcrvé de mon patrimoine, me foit parvenu en con- 
séquence d’un fidéi- commis de Trenck. 

T 5 
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où ce dernier viendrait à mourir fans aucun héri- 
tier maie (i). 

A la mort du vieux Trenck , François fon fils, 
était colonel des Pandoures pendant la guerre de 
Bavière. Pour en faire ordonner l’exécution , le 
chapitie de Zips envoya le teftament au confeil 
militaire à Vienne. Le père y donnait fes biens 
fimplement à fon fils , fans nommer un curateur 
néceflaire à la sûreté du fubfticué. Cette négli- 
gence ne pouvait pas , ce me fèmble , affaiblir en 
manière quelconque mon droit de fubftitution ? 
Lorfque mon coufin entra dans la fucceflion de 
fon père , il n'a jamais protefté contre cette fubf- 
titution formelle. Il mourut en effet fans enfans 
dans l’année 1749. Donc il n’aurait pu aucune- 
ment difpofer de fon bien paternel , ni par tefta- 
ment , ni par codiçile , au préjudice du droit qui 
* m’était acquis par une fubftitution faite en ma fa- 
veur. J’ctais toujours héritier ab intejlat : ôc même 
en cas de confiscation je n’aurais jamais pu perdre 


( 1 ) Ce teftament avait été reçu par le chapitre de la Ca- 
rhéd.alc de Zips , il était (igné de fept capitulaires, ratifié 
par le coince Palatin Palfy i ainli , il était valable. 
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les biens de Ton père. Aucun juge ne fautait an- 
nuller ni réfuter ce principe de droit. 

Mon teftateur du Spielberg était parfaitement 
inftruit de tout cela : mais , comme je l’ai déjà 
dit , il était mon ennemi juré j> & même il avait 
attenté à ma vie. Maintenant je vais expliquer 
quel avait été fon véritable but, en imaginant de 
faire ce teftament captieux. 

Ce méchant homme avait rcfolu de ne pas vi- 
vre plus long - tems en prifon. Il ne voulait 
pas non plus demander grâce ; car il eft certain 
que la liberté lui eut été aulli- tôt accordée. Comme 
il n’était point détenu au Spielberg au titre de 
coupable convaincu de fon crime, fes ennemis, 
quoique puiflans , avaient tout lieu de craindre 
l’efFec de fon relTentiment : pendant fa détention à 
Vienne, il lés en avait menacés j mais ils trou- 
vèrent le moyen d’enchaîner f% vengeance. 

II lui en avait déjà beaucoup coûté pour fon pro- 
cès. Son avarice, foii peu d'efpoir de pouvoir ja- 
mais fe dédommager , ôc de s’enrichir encore 
davantage , anéantirent les facultés de fon ame , 
naturellement avide de rapines. D’ailleurs comme 

T 4 
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il était dévoré de l'amour de fa renommée , pou- 
vait-il mieux fatisfaire fon ambition fur cet objet, 
qu’en faifant mourir le Pandoure Trenck en odeur 
de fainteté , & en lui faifant faite des miracles après 
fa mort ? Il n’eut point réellement d’autre idée , 
car au fond du *œur c’était abfolument un 
athée. 


Ainfl dans la double attente de me fruftrer 
d’abord de mon héritage légitime, & de mourir 
enfuite comme un faînt ; tout en me nommant 
fon légataire univerfel , fans dire un mot du refta- 
ment de fon père qui lui liait les mains , il greva 
fa fucceïfion de quatre-vingt mille florins de legs 8c 
de fondations , 8c me laifla après fa mort foixante- 
trois procès à terminer. Il était impoffible qu’il ne 
prévît pas, que , tout cela une fois prélevé , il ne 
relierait plus rien au légataire. Pour engager de 
plus l’impératrice à honorer le teflnmenc de fa 
proteélion fpéciale , Thypocrite y inféra les con- 
ditions fuivanres , fans l’exccution defquelles il 
devait être confidéré comme nul. Savoir: 

j°. Que j’embraflerais la religion catholique 
romaine. 
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î®. Que je ne fervirais point d'autre couronne 
que celle d’Autriche. 

3 °. Il faifait un fidéi-commis de tousfes biens; 
fans en excepter ceux provenans de fon père, quoi- 
que de droit iis me fuflent dévolus. 

Voilà la fource de mon infortune en Autriche, & 
voilà auflî quel était fon véritable deflein, puifque 
peu de rems même avant fa mort , il difait encore 
au Baron de Kottulinsky : »> A préfent que je puis 
» chicaner encore mon coufin , & lui nuire après 
» ma mort , je meurs content. »> 

On verra dans la fuite de ces mémoires le récit 
des circonftances de fa dernière fcène , & des mi- 
racles qu’il fit en mourant , comme aufli de ceux 
qui précédèrent & fuivirent fa mort. 

Je pris connaiflance de ce bizarre teftament ; 
lorfque j’arrivai à Vienne. Il eft faux , quoique 
quelques impudens l’ayent encore affirmé tout 
récemment , que j’y fois venu pour y mendier mon 
pain & du fervice. 11 eft certain, que j’apportai 
en Autriche environ vingt mille florins , tant en 
argent comptant qu’en bijoux , proyenans de mes 
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«pargnes en RufTie (i). Mais il faut reprendre le 
fil de mon hiltoire. 

A la première audience } fa majefté impériale 
me fit l’accueil le plus gracieux , & me parla de 
feu mon coufin , en termes qui annonçaient vrai- 
ment de l’eftime pour lui. Elle me promit fon 
appui , lu faveur j médit que je lui avais été vive- 
ment recommandé par le comte Bernes , & que. 


(i) Pendant le cours du procès j’ai encore dépenfé i f,oeo 
florins qui m’étaient parvenus à Vienne , tant de Berlin que de 
Pétcrsbouig & de ma famille. Ainfi , non feulement je n'ai 
point hérité de Trenck, mais encore , tant de mon bien que 
de celui de fon père qui m’était dévolu , j'ai perdu no,000 
florins. Il eft certain que de fon côté Trenck avait , en 17+3 , 
facrifîé quelques centaines de ducats , pour obtenir du ccn- 
feil militaire, qu’on lui fîtlaremifc pure & (impie de la fuc- 
ceflîon de fon père, en partant la fubftiturion fous ftlmcc. 
Voilà ce qui m’a rendu la viélime de cçtte illégale procédure. 
L’ancien confeil de guerre avait fait une faute que le nouveau 
ne voulut pas redrefler , & il m’a opprimé , parce que 
fes prédéccfieurs m’avaient opprimé déjà. En 1764, on 
m'a nié ce teftament jufqu’au moment où on m’en en- 
voya de PrufTe une copie , qui y avait été collationnée par le 
confril de guerre en 1731. O11 y joignit le certificat de ré- 
ception , figné par le chapitre de Zips , qui en avait adrdïe 
l'original au confeil de guerre. A la fin on le trouva auifi 
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le jugement n’avait été délégué que pour ce qui 
concernait la fucceflion de Trenck. 

t 

Mais dès que j’eus pris connaiffance du préfî- 
dent & des confeillers nommés à cet effet \ que 
je fus qu’il y avait foixante-trois procès pendans, 
dont un feul pouvait occuper la vie entière d’un 
homme , je me déterminai bien vite à aban- 
donner tout l’héritage ainfi qu’à renoncer au tefta- 
ment fait au Spielberg , pour n’avoir plus de 
prétention que fur les biens provenans de mon 
oncle paternel. 

A cette fin je demandai une copie collationnée 


dans la procédure ; mais tout cela fut inurile , car on ne 
voulait pas me rendre juflicc. Si j'étais more à Magdebourg, 
il eft certain que ma famille n’aurait rien retrouvé. C'eft 
ainfi qu’on en agit à Vienne dans les cours de jufticc. Je 
plains de tout mon cœur l’homme qui t dans ce pays , ne 
fait pas s’accommoder au tems & aux circonftances. Pour 
une récompcnfe de quelques ducats , le confeillcr Zetto n’a 
pas rougi de falfificr un teftament. Vienne a encore bien des 
Zetto > ils y marchent la tête levée , & ils ne paraifTent pas 
craindre d’être renfermés dans la maifon de force où leur 
iniquité devrait les conduire. 
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du teftament, fait à Leitfchau par le vieux Trenck.' 
Je l’obtins & je parus muni de ce titre devant mes 
juges. Alors je déclarai que je ne prétendais plus 
en rien aux biens de François Trenck , que je ne 
voulais pourfuivre aucun de fes procès , ni accep- 
ter fa donation ; qu’avant route chofe je deman- 
dais à erre mis en pofleflion des biens de fon père y 
conformément à la validité de fon teftament j lef- 
quels biens confiftaient dans les trois feigneuries 
de Pakratz , Preftowatz & Pléterniz , fans faire 
mention ni des capitaux ni des meubles. Rien de 
plus jufte ni de plus clair que cette prétention ’ y 
rien encore de mieux fondé. 

Quelle fut ma furprife , lorfqu’on me répondit 
définitivement au confeil que fa majefté impériale 
me faifait dire en termes très- exprès : » que fi 
*» je me refufais à remplir roures les daufes énon- 
» céesau teftament de François Trenck, jen*ob- 
» tiendrais rien , & ferais abfolument & fans 
» appel forclos de la mafte entière »> ! Que réfou- 
dre ? Je tentai de me préfcnter à la Cour ; on 
m’y tint le meme langage. Il m’y manquait des 
leftources & de la prote&ion. 

Comme il était dit , que , pour me voir fou-. 
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tenu Sc protégé dans mon droit , il fallait que je 
devinfie catholique romain j moyennant un pré- 
fent, j’obtins d’un prêtre un certificat qui atteftait 
que je m’étais converti , & que j’avais abjuré les 
erreurs de Luther. Je n’en refiai pourtant pas 
moins ce que j etais. 

Sur ces entrefaites le Général Bernes revint de 
Pétersbourg à Vienne. Je lui expofai ma (itua- 
tion ; il en parla à l’impératrice , qui lui promit 
tout. Il m 'exhorta à la patience, & me dit que je 
devais, en attendant, faire tout ce qu’on exigeait 
de moi , & fuivre tous les procès. 

Des affaires de famille obligèrent ce Général 
à partir fubitement pour Turin. Il me promit 
qui fon retour il fe chargerait des miennes , & 
qu’infailliblement il me rendrait heureux en Au- 
triche. Ce digne homme m’aimait comme fon 
fils. J’avais même , d’après certe promefie , conçu 
l’efpoir d’hériter aufiî de fes biens, attendu qu’il 
n’avait ni enfans ni proches parens. Il m’embralla 
tendrement, les yeux mouillés de larmes, & partit. 
On apprit fix femaines après fon départ, qu’un 
de fes coufins l’avait empoifonné. C’eft ainfi que 
la fortune fe joua toujours de moi , c’eft ainfi 
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quelle m’enleva toujours mon appui au moment 
qu’il me devenait le plus nécelïàire. Dans tout le 
cours de ces mémoires > cette remarque fera facile 
à faire (i). 

Le comte Bernes ne fut pas plutôt parti de 
Vienne, que le miniftre de Frédéric eut l’adrede 
de m’attirer chez M. de Beckers , envoyé Palatin. 
11 m’y propofa de retourner en Pru(Te , ma patrie, 
en m’adurant que le roi avaic oublié le paffé, 
qu’étant juftifié dans fon efprit , il voulait me ren- 
dre fon amitié , & qu’il me procurerait infaillible- 


(i) Le Maréchal-de-camp Kœnigfeck , gouverneur de 
Vienne , mon protecteur & mon ami , mourut auflî dans la 
meme année , à l’inftant où il allait employer fon crédit en 
ma faveur. Il cft bon d’obfcrver que tous les grands hom- 
mes dont l’Autriche pouvait s'enorgueillir , depuis I747, 
prenaient à moi l'intérêt le plus flatteur. Je n’ai jamais eu, 
& je n’ai encore pour ennemis que les receveurs , les pillards 
de la baflc juftice , les fanatiques , les ignorans , 8c quel- 
ques fcélétats hypocrites. Eux feuls m’ont ravi mes efpé- 
rances , m'ont privé de la juftice 8c des bontés de ma fou- 
veraine , 8c font ainfi parvenus tant à m’appauvrir qu’à 
m’empêcher d’être utile à l’Etat. Je n’ai jamais été traître , 
ni malfaiteur; je n’ài pas dû demander grâce: je me croyais 
digne d'obtenir juftice , on me l’a toujours refuféc. 
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ment la jouifîance de ma fucceflion & des biens 
de T renck. Il m’en donnait pour garant la parole 
d’honneur. 

Je répondis : » que cette grâce m’arrivait un peu 
»> trop tard , que j’avais éprouvé trop d’injuftices 
» dans ma patrie pour avoir encore confiance en 
» tout prince , qui pourrait par le fimple mouve- 
» ment de fa volonté avilir fes fujets , & leur enle- 
»j ver les droits les plus facrés. Qu’on avait abufé de 
» l’extrême confiance que j’avais eu pour le roi ; 

»j que je pouvais par-tout me procurer le nécelfaire 
>j par mes travaux , & que je ne voulais point m’ex- 
» pofer encore au danger d’un emprifonnement 
» in j ufte. » 

Il employa toute fon éloquence pour me per- 
fuader, & voyant qu’elle était inutile : » Mon cher 
» Trenck, me dit-il, je prends Dieu à témoin 
«j que mes intentions pour vous étaient les meil- 
*» leures du monde. Je vous fuis aulli garant que 
•jj Frédéric vous rendra heureux j mais vous ne con- 
jj «aidez pas Vienne : après de longs procès vous 
w y perdrez tout , & vous vous y verrez encore 
» méprifé & perfécuté, parce que vous ne récitez 
» pas le chapelet. >» 
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Tout ce qu’il me difaic n’était que trop réel , 5C 
depuis , je me fuis mille fois repenti de n erre pas 
retourné à Berlin. Sans doute , je n’aurais pas été 
pendant dix ans dans les prifons de Magdebourg; 
ma jeunelfe ne fe ferait point palfée en procès , 
ainfi qu’à faire des mémoires , & je me ferais cer- 
tainement placé au rang des hommes qui ont 
illuftré ma patrie (i). J’efpère prouver bientôt la 
vérité de cette alfertion. Le terme , félon toute 


(i) La ville devienne a toujours été étrangère à mes vues, 
à mes talens & à mon inflexible droiture j mais ma defti- 
née voulait que j’y confumafle 5 8 ans , fans fruit , fans em- 
plois , & qu’on m’y claflat dans ma vieilldTe parmi les majors 
invalides. Dès que l’envoyé de Prufle m’eut parlé , je n’eus 
plus rien à efpércr de Vienne. Le roi était au fait des 
moyens qui pouvaient contribuer à l’élévation & à l’abaifl'c- 
raent de ceux qu’il voulait perfécuter ou fervir , & il y 
employait habilement fes envoyés dans les différentes cours 
de l’Europe. Trcnck ne pouvait plus avoir de confiance en 
lui , il ne le voulait plus fervir , mais auffi était-il décidé 
qu’il n’aurait jamais l’occafion de fervir contre lui. On me 
dépeignit donc à Marie-Thérèfe comme ua Proteftant , 
comme un homme qui ne pouvait être animé d’aucun zèle 
pour le fcrvice d’Autriche, & qui n’érait venu dans le 
royaume que pour y recueillir une riche fucceflion , avec 
le projet de retourner enfuite chez le rôï tic Prufle. 

apparence 
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apparence, n’eft pas éloigné , où .l’on rougira 
Vienne d'avoir accufé de bafl'elTe Sc de vengeance 
un homme qui n’a cherché publiquement qu’à fe 
faire rendre jufticê. » Adversaires pulilianim.es , 
»* vous m’avez jugé d’après votre cœur , mais 
a malgré vous j’ofe lever la tête , & fàfi& 'craindre 
» en rien vocre impuilfant courroux ,.dans la vue 
»» feule de me juftiher, je publierai <es mémoires 1 
»i diélés par la vérité. Par-tout j’ai rempli les de-' 
» vdirs d’un bon citoyen , & jè ne dbis Aucune 
» reconnaiflfanceà ces vàftes empires , dù pen- 
*» dant l’efpace de «ente- huit ans la Cour & le 
»> miniftère m’ont conftamment refufé la juftice 
les diftin étions qui m’écaienc dues. Je ne 
>» m’eu; fuis cependant: pas tenu à mon devoir feu!. 1 
»-'J’auifervi ejnfqt^en Tannée-i 746 te roi de 
>j Pruire-i avec àittant de zèle 5 c de üdélité que 
»> que j’en ai apporté depuis 1750 jufqu’en 17S9 
» au féf vice de la maifon ; d’ Autriche. Mon cœür 
»a.eft fans reproche, mes aétions parlent pour 
j>x knoi ÿ & l’Europe entière fe déclaré en ma fa- 
veof< Mes plaies , il oft vrai , faignenc encore: 
»> petfonne au mondes n^eft parvenu à les guérir , 
» & elles fe rouvrent fouvent au fouvenir des maux 
»- que vous m’avez fait fouffrir. Je n’en ai pas 
»emoins perdu fans relfources mes terres , fituées 
Tome /. V • 
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«> en Hongrie , & pour les revendiquer , défor- 
» mais , je dédaignerais de faire un pas. 

» Pardonnez-moi cette digreflion , le&eur hon- 
» nête & fenfible. Ah ! fi mes malheurs ont fu 
» vous émouvoir , vous permettrez bien, fans 
* doute , que mon ame exhale une trop jufte 
» douleur. Je vous l’exprime avec le plus de mo- 
» dération qu’il m’eft poflible , car le feul penfer 
» de mes revers fait encore bouillonner le fan g 
»» dans mes veines. Ma fenfibilité fie révolte d’au- 
» tant plus, qu’il femble eifi effet que tout efpoir 
»> foit à jamais ôté à mes cheveux blancs, qu’il 
» me foit défendu d’attendre une viétoire- com-t 
»» plette,.puifque je ne pourrais l’obtenir que par 
» des démarches baffes & rampantes, & la réa- 
» lifer que par quelque nouvelle témérité. 

» Je n’ofe me flatter non plus, que cette hif- 
« toire tombe entre les mains d'un fouverain qui 
»> foie tenté de la méditer , pour rendre jufiiee à la 
» vérité; mais je permets aux critiques qui la 
*» liront , de blâmer , s’ils le veulent , mon ftyle 
*» trop naturel , & un peu trop négligé peut-être ; 

•> ils ne pourront exciter ma bile, ni porter au- 
. »* cune atteinte â ma réputation. Vit-on jamais le rs 
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» lion s’indigner du bourdonnement de quelques 
»» infe&esj la fangfue petit -elle s’attacher à fa 
peau défendue par fon poil hérifle ; il fecoue fa 
»> flottante crinière , le vil eflaim eft aufli-tôt dif- 
»> petfé. 

» Je fais fort bien aufli que très-peu des grands 
>S feigneurs qui préfident des Cours de juftice à 
»* Vienne , fe détermineront à me lire. Leur con- 
»> fefleur , à coup sûr, leur interdira la leéture de 
*» ce livre , comme venant d’un hérétique , d’un 
»> homme indigne d’exciter quelqu’intéiêt dans 
»> une confcience timorée. Mais peu m’importé 
» que ceux qui m’ont pillé , calomnié & rendu 
*> inutile à l’Etat , me ridiculifent ou me déchi- 
» rent : ne font-ils pas naturellement portés à em- 
» pécher que la vérité ne paraifle dans tout fon 
jour , & à defirer ma ruine ? Qu’ils jouiflènt 
j> donc en paix , s’ils le peuvent , des biens qui 
» m’appartiennent légitimement, je les féliciterai 
»> fans cefTe fur l’acquifltion qu’ils en ont faite , 8c 
»i fur la manière donc ils s’y font pris. T ant qu’ils 
*> vivront , ces mémoires feront défendus par les 
» prêtres & mon nom leur fera toujours en horreur, 
« je dois m’y attendre. Mais , grâce au ciel , le 
4 refte de l’Eurç>pe me lira , me jugera , & la 

V a 


Digitized by Google 



( P* ) 

i> poftérité , toujours équitable , me vengera de 
» leurs injures & de leurs mépris. Envain les notn- 
» breux panégyriftes de Frédéric & de Mariç- 
» Thérèfe auront afFeété de ne jamais prononcer 
» mon nom j envain on traitera cette hiftoire de 
» roman invraifemblable , impolfible , la vérité a 

des droits sûrs , imprefcriptibles : tôt ou tard 
» elle frappe tous les yeux. » Il eft bien tems de 
revenir. 

r ' 

Je fus donc forcé de maintenir mon droit , & 
je pourfuivis les foixante-trois procès. On fait ce 
qu’il en coûte à Vienne pour un feul : qu’on juge 
de la pofition où je me trouvai , puifque dans l’ef- 
pace de trois années, je ne perçus que trois mille 
fix cens florins de la mafle entière de la fucceflion 
de mon coufin. Cette fomme fut à peine fuffi- 
fante pour les préfens de nouvelle année qu’on eft 
dans l’ufage de faire tant à la chancellerie qu’aux 
folliciteurs. L’argent que j’avais apporté de Rullie 
fut bientôt diflipé. Je reçus des fecours de ma fa- 
mille de Prulfe , & la cdmtefle de Beftuchew 
m’envoya les quatre mille roubles que je n’a- 
vais point v oulu accepter à Pécersbourg. Mo* 
ancienne amie de Berlin vint auflî à mon aide j 
malgré tout cela il me fallut fou vent empruuter 
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des ufutierë à foixante pourcent, fuivant Fufage de 
Vienne. Egaré dans ce dédale d’avocats , de gens 
d’affaires , de fripons de tous les genres, mon hon- 
neur m’engageait à m’évertuer. Il fallaic les tra- 
vaux d’un nouvel Hercule , pour venir à bout de 
cette hydre toujours renaiflanre. Mon propre pa- 
trimoine y fut facrifié , & pour prix de tant de 
peines, de tant de pertes, il ne m’eft revenu à la fin 
qu’un malheureux fidéi-commis , donc je n’ai pas 
hérité , à proprement parler , mais que j’ai fauve 
de la rapine. J’employai à fuivre tous ces procès 
un rems précieux que j’aurais pu paffer plus agréa- 
blement , plus glorieti&ment Sc plus utilement. 

On ne faurait imaginer tout ce que je fouffrais 
en moi même de mendier en quelque forte la juf- 
tice auprès de ces êtres médians Sc ftupides , qui 
fe croyaient des hommes parce qu’ils étaient mi- 
niftres, confeillers ou juges j fur-tout lorfqu’il me 
fallait, pour l’obtenir, recourir à la proteéiion d'une 
autre efpèce de gens qui ne fe font aucune idée 
de vertu ni de probité , qui ne favent point dif- 
tinguer l’honnête homme du fripon, qui enfin 
renvoyent tout à la fuprême faveur de la Cour j 
de quelques femmes-de-chambres Sc d’autres fu- 
balternes protecteurs. Dieu ! qu’il eft difficile de 

V 5 


Digitized by Google 



( * 1 ° ) 

mettre en mouvement quelques-unes de ces ma- 
chines à figure humaine , 6c de les faire agir d’ac- 
cord avec les loix. 

A Berlin Sc à Mofcou j’étais , en conséquence des 
liaifons que j’avais formées , eftimé, confidéré & 
recherché des premiers du pays , tandis qu’à 
Vienne, je ne trouvais que d’orgueilleufes Excel- 
lences qui fe bouffilfoienc de vanité , & qui dai- 
gnaient à peine accorder une audience dans leurs 
antichambres à l’étranger Trenck (i). 


(i) Un certain référendaire qui devait fa fortune à quel- 
ques avocats fripons qu’il ne protégeait pas fans caufc , 
voulut un joue m’çndeétriner dans le ftyle familier aux 
corps de juflice du pays. D'une autre part , le R. P. Bar- 
hammer voulait fe charger de m'initier dans les myftèrcs de 
h religion , qui feule pouvait opérer mon falut à Vienne, fl 
cft vrai qu’il attendait auftî de Rome un brevet extraordi- 
naire qui lui donnât le droit d’abfoudre mes juges & les 
adminiftrateursdc mes biens, inardculo mords. Qu’on fe dife 
combien ma pofition devait être déplorable dans un pays où, 
les hommes de mon caractère ne font ni connus , ni recher- 
chés î On juge des fuites qu’elle devait naturellement avoir. 
J’ai tout perdu , parce que , pour réclamer mes droits, 
je n’ai pas pu defeendre à des pratiques infâmes ; on. 
m’a pçtfcçuté fans, pitié-* parce que je ne portais point de 
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Cependant mes foixante-trois procès forent ter^ 
minés en moins de trois ans , ce que tout autre 
que moi fans doute n’aurait pu faire ï Vienne 
dans l’efpace au moins de cinquante ans : mais de 
dire par quel fecret j’en vins à bout , c’eft ce que 
je ne puis me permettre de révéler ici. Qu’il fuf- 
fife de fa voir qua mes dépens j’appris à connaî- 
tres les hommes , & for-tout les juges. Je fouhai- 
terais que tout particulier que fon malheur force 
à les approcher fouvent , pût les connaître auflir 
bien que je les connais à préfent. 

Moyennant quelques ducats qu’il m’en coûtait; 
le valet- de-chambre du préfident m’ouvrait le ca- 
binet du prince , d’où j’avais la liberté de tout 

mr - « \ . ; 
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reliques & que je n’allais point à la mcfle. Citait pour le» 

'dévots un doux facrificc à mettre aux pieds de l'Etre fuprême, 
-que de répondre également à toutes mes fuppliques : — ta 
requête du fuppüant ne faurait être admife. — Telle fut 3c 
telle fera toujours la réponfe à tout ce qui concernera ma 
famille 8c moi. Elle n’eft pas plus ridicule que cette fublimc 
ordonnance , qui enjoint aux Capitaines des Cercles de pu- 
blier dans chaque fcigncuric , qu’il faut que chacun J bit bon 
citoyen } fous peine de fix écus d'amende , payables en fix 
" jours, 

V 4 


Digitized by Google 



( i '*') 

yoîr , de tout entehdre par lè trou de la pùtte , 
aufli diftin&ement que 11 j’euffe cté dans le 
conleil même. 


Cela me fut d’un très- grand avantage , pour pré- 
venir les mauvais deffeins , pour connaître les per- 
jfonnesqui étaient bien intentionnés pour moi , & 
pour détruire bien des projets. Ce n’eft pas fans 
beaucoup d’efforts que fouvent je me fuis retenu d’y 
entrer , comme auflî de leur crier : » Coquins , que 
» faites-vous ici' ? » 


On s’affemblait à neuf heures , & rarement 
on liégeaic avant onze. Le Préfident récitait fou 
chapelet à voix baffe ; l’un d’eux parlait & pro- 
pofair ; les autres parlaient deux à deux. OrTTa- 
con tait les nouvelles du jour ou de la cour y & 
le confeil était fini. L’affemblée s’ajournait à trois 
femaines & rien n’était décidé. On appel iaic 
cela : » Le jugement délégué pour le procès de 
»» Trenck. >» / 

•' . , • * ... «O 

On en vint enfin à la caufe principale , à 
laquelle je ne fautais ftmger fans frémir. Je mets 
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ici en note , toute la partie honteufe de cette 
affaire. («) *• •>* - > - • • 


(t) Les principaux biens de François de Trenck confif- 
taient dans les feigneuries de Pakratz , Preftovatz & Pletcr- 
nitz en Efclavonie. Il en avait hérité de fon père , & c’était 
proprement le bien des Trcnck. Il avait acheté de fcs de- 
niers Velika & Nuftar , qui donnent enfcmble aux poflef- 
feurs aâucls un revenu de plus de tfo,coo florins , & qui 
confident en deux cents , tant villages que fermes. 

Aux termes des ordonnances , on ne peut poffédcr des 
biens en Hongrie , qu’en obfervant les formalités fuivantes , 
Lavoir : ; L 

i°. Avant d’acheter , il faut fc pourvoir de l’agrément 
du fouverain. . .... , 

Le vendeur doit pofTéder & tranfmettrc le droit pé- 
r ennui , avec celui de donner , de céder & de vendre. 

3°. L’acheteur doit être ne fujet du royaume , y avoir 
acheté ou obtenu le droit de r'égnicolc. 

Sans quoi , à fa mort , le fife s’empare de fcs biens ; il 
rembourse à l’héritier le prix de l’acquilition , ainlî que les 
améliorations prouvées ; ou bien il lui paye la fomme à la- 
quelle les biens ou poflêlfions font taxées dans la table dreffee 
pour les impôts. 

Sans autre forme de procès , le comte Grafialkcwritz , pré- 
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Accablé de chagrin & de dépic > je fis an 
voyage à Venife, à Rome & à Florence, enfuite 


fident de la chambre de Hongrie , prie au nom dufife , mais 
de fa propre autorité , poflellion des biens de Trenck. La 
capture était excellente, moins encore relativement aux biens y 
que par rapport au butin qu’on y pouvait faire. Mon coufin 
avait envoyé dans fes terres , de la Bavière , de l’Alface & de 
la Siléfie plulïeurs bateaux chargés de raarchandifes , de 
toile , de lingots d’or & d'argent. En outre il avait un ma-* 
gnifique arfcnal , un magafin de Telles , le grand fervice 
d’argent de l’Empereur Charles VII qu*il avait' enlevé à 
Munich , enfin le fervice auffi d'argent du roi de Prufle. Tout 
le monde dit àpréfent que le tréfor de Trenck en Efclavonie 
était beaucoup plus confidérablc que fes biens-fonds. 

Le général baron Tillier , un des hommes les plus refpee- 
tables de l’armée , me difait , il n’y a pas long-tems , qu’on 
avait fait fortir de Mihalcfze quelques chariots chargés tant 
d’or & d’argent , que de chofes précieufes tirées du tréfor de 
Trenck. Témoin oculaire , il peut en être cru ; il connaiflaic 
les deux Pandoures auxquels mon coufin avait confié la garde 
de fon tréfor. Dans le pillage général , chacun d’eux prit 
une boëte remplie de perles , & tous deux allèrent s’établir 
en Turquie , où ils font devenus de riches marchands. On 
enleva des fermes les harras , & les beftiaux même. L’arfenal 
renfermait une colleélion rare de plus de 3000 armures. 
Trenck a avoué qu’à Dannhaufên & à Gersdorf , dans le 
comté de Glatx , il avait pris pour plus de 50,000 florins de 
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je revins à Vienne j en route il m’arriva l’avari- 
ture fuivante. 


toile qu’il avait fait paflcr dans fes terres. Enfin , tout fut 
volé , pillé, faccagé ; & lorfque la cour donna l’ordre de 
remettre le mobilier de Trenck à fon légataire univerfel , 
il ne fc trouva plus que des mifêres que tout le monde 
avait dédaigné de prendre , & deux vieux fufils d’ordon- 
nance de Prufic. En Hongrie , j’ai retrouvé dans un palais 
quelques armes très-rares qui m’avaient été volées , & j’ei\ 
étais fur. A Effek , j’ai acheté quelques adîettes d’argent aux 
armes de Pruflè qui avaient été vendues par le confeillcr 
Déjan , l’un des chargés de plein - pouvoir pour la prife de 
poffcflion des biens de Trenck. Je m’armai des certificats 
qui donnaient une preuve invincible du vol , j’éclatai , je 
portai plainte à Vienne : je reçus la défenfc erpreffe de 
pouffer plus loin cette affaire , fous peine d’encourir la dis- 
grâce de la fouveraine , avec l’ordre de ne plus retourner 
en Efclavonie. La principale caufe pour laquelle on a em- 
ployé la violence dans l’ufurpation de mes biens-fonds contre 
les loix de Hongrie , c’eft que fi j’étais rentré en poffedion , 
il aurait fallu m’apprendre où les meubles & les tréfors de 
mon coufin avaient été tranfportés. On n'a rien envoyé à 
Vienne , puifque la recette du tréfor ne fait mention d’au- 
cuns deniers qui en foient provenus. Ainfi , il n’y a pas eu 
çonfifeation , mais vol ; & puifque j’ai tout perdu , c’cft 
entre les mains des voleurs que mes biens ont paffé. 

Quelques honnêtes gens de la Hongrie m’avaient donné 
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J’étais chez un certain capitaine R d, qut 

avait une ferme dans la fcigneurie de Lambach. 


Ic confeil d'intenter nn procès en forme , dans fa Hongrie 
même , relativement à mes biens-fonds. Je préfentai à S. M. I. 
une fupplique refpcétueufe pour fui demander jnfticc. On 
me répondit par une défenfe d'aller en Hongrie , & ma 
caufe fut renvoyée au confeil nommé à Vienne pour con- 
naître de la fucccllîon de Trenck. 

* 

Là je prouvai de la manière la plus légale Sc la plus claire > 

i Que les feigneuries de Pakratx , Prcftowatz & Pic- 
ternîtz ne pouvaient , par aucun droit , erre dévolus au fife , 
puifqu’il n’était pas au pouvoir du dernier poflefleur d’en dif- 
pofer. 

Je produifis le droit pérennal , le confentement du 
fouverain donné pour l'acquifition de ces trois feigneuries 
qui m'appartenaient par le droit de nature. On ne put rien 
m’objcélcr. 

Etait-il rien de plus clair ? Trenck acheta la fcigneurie de 
Vclika de la famille de Walfeck , à l’cpoquc de la guerre 
contre les Turcs, quand l'Efclavonic était réputée pays con- 
quis. L'acquifition fut faite avec le droit de pofleder , & rien 
de plus pofitif que les termes de l'Empereur dans l'agrément 
qu’il y donna. 

Ce n’cfl pas tout. Il exifte encore une loi en Hongrie qui 
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La juftice pendant la nuit vint inveftir la maifon , 
arrêta 8c interrogea fa femme. Étonné de cet 


ordonne que coure perfonne étrangère qui recueille par fuc- 
ccffion des biens ficués en ce pays* pourra les pollcder au nom 
des familles auxquelles appartenait la faculté de donner & de 
vendre , 8c les leur abandonner en vertu de ce même droit 
par lequel clics avaient poffédé. 

i .• é[ ■ <, 

Les Comtes de Walfeck > Imfen 8c le Comte Goüau étaient 

les vendeurs de Trcnck , ils vivaient encore ; ainfi à aucun 
titre le fife ne pouvait s’emparer de ces biens ; mais la voiè 
de fait mène à tour. , 

Le confeil avait examiné mon droit , on en avait fait à la 
fouveraine un rapport authentique 8c circooftancié ; tout-à- 
coup Cprtit l’arrêt qu’on va lire. Il était écrit de la main de 
la fouveraine. 

« Le Comte GralTalkovritz , préfident de la chambre , 
affirme fur fa confciencc que les biens d’Eldavonie ne 
font point dus à Trenck en nature. Ainfi , il faut lui 
payer comptant le prix de l'achat , ou la taxe fixée , 
en lui bonifiant les améliorations prouvées , 8c les biens 
reftent à la chambre ». 

Par ce retour on mit fin au procès 8c à mes efpérances. 
J’avais terminé à Vienne foixante-trois petits procès , en far 
crifianr mpn argent , 8c une fcntence émanée du pouvoir 
arbitraire , la plus inique , peut-être , que l’on puifle citer. 
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événement , je lui demandai après l’interrogatoire ce 
que tout cela voulait dire; elle me répondit qu’on 


me fit perdre toute la fucccffion. Heureux ceux qui l’ont 
envahie ! Puiflent-ils en jouir fans remords ! 

Je Veux bien envifagfcr de fang-froid la perte des richdTei 
de mon coulïn ; je ne puis, pourtant -me difpenfcr de dire 
que faire des emmagafinemens pour les troupes , augmenter 
les finances d’un fouverain par un réfultat femblable à celui 
qui m’a dépouillé , & vblcr fur le grand-chemin un homme 
fans défenfc , font des a&ions qui doivent être mifes fut la 
même ligne , puifqu’elles ont le même effet pour celui à 
qui on enlève fa propriété. 

{dais lesbiens de mon oncle paternel , ceux que les Trcnck 
, ont polfédc pendant foixartte-huit ans , certes on n’a pu me 
les ravir que par le droit odieux de la force & de l’iniquité. 
— Patience ! en. dépit de l’ufurpation.Sc de l’injtiftice , mes 
enfans ne feront pas contraints à devenir les valets-de-chambre 
ou les cochers de ceux qui jouiflent infolemment de leur 
riche patrimoine. Je leur tranfporte mon droit dans toute fa 
vigueur , & tant qu’on ne m’aura pas rendu juftice , per- 
fonne ne fauraît m’empêcher de faire éclater mes plaintes. 

Je n’accufe pas M. le Préfident de la chambre parce qu’il 
s’eft mis en pofieffion de mes terres fans aucune procédure, 
je l’accufc de m’en avoir dépofTédé par violence , contre tous 
les droits du pays , de les avoir jouées avec fes amis , de ma- 
nière qu’à peine le tréfor de l'Etat y a pu gagner i/o,cc© 
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avait trouvé chez fa fœur à Vienne , quelques mor- 
ceaux de ducats coupés du poids d’enyiron vingt 7 


florins. Il cft vrai que j’y ai perdu un million & demi au 
moins , fans compter les meubles , les richcfles qui étaient 
accumulées , qu’on a volés & partagés fans que la cour lut 
du partage. ... • - r 



partage ne confîftait qu’en 149,000 florins. M. le Préfidenc 
trouva bon de diminuer 1 0,000 florins fur cette fomme par 
un prétexte absolument ridicule. Outre cela pour me dé- 
compter encore 3 6,oqo florins,, il imagina une infamie que , 
le ledeur ne connaîtra pas fans indignation. 


Il porta la lâcheté jufqu’à fonder fa réclamation fur ctf 
que » Trenck pour former fon corps des Pandoures , avait 
dépeuplé fes terres ; que , pendant la guerre , il avait facrifié 
3 600 hommes qui n’ avaient jftmais revu leursebauroiéros ; & il 
jugea qu'en conféqucnce , moi , fon héritier, devais être obligé, 
fur fon propre bien, de payera lacaifle du pays 10 florins par 
tête d’homme «. Il n’en fallut pas davantage pour autorifer 
la fouftraétion de 3 6000 florins. J’ai donc , fans avoir hé- 
rité de mon coufln , payé de ma propre bourfe 360© hom- 
mes morts pour le fervice de l’Impératrice Marie-Thérèfe. 
L’Europe aura peine à croire ce fait , aujourd'hui publique- 
ment connu dans l'Etat od je ne crains point de publier cès 
mémoires! Il eft cependant vrai , incontcftablc , ! & j’ea 


Digitized by Google 



( 3 *® ) 


florins , que comme la première avait dit les 
tenir ,en dépôt de fa foeuc , on était venu 


attelle ici l’authenticité , à la honte de mes advçrfaires k 
fur la garantie de ma tête. 

. . . < ' ... .... . • - :: 1 , îav'fi 

Ainfi fut terminé eh 1753 l’examen de la fucceflîon de 
Trenck. Déduélion faite de la quarte falcidienne il ne me" 
relia de ces immenfes richcflcs que 76,000 florins qui , con- 
tré mon droit & par un abus atroce, étaient réduits à a» 
fîdéi-commis qui me liait les mains. 

1. 7 ’ r: m J v ‘. * *■ / ;i ~ - Yi » 

Quand on aura lu tout ceci , on ne croira donc plus que 
j'aie fait fortune en Autriche , que j’aie rien recueilfidc la 
fucceflîon de Trénck , ni que la cour de Vienne m’ait ra- 
mais accordé grâce ou juftice. Que l’on fafle un total de 
l’argent comptant que j'ai porté à Vienne , de eelni que 
j'ai reçu de mcssfftits , qu’on yjoigne les 1 j,ooo floriritque < 
j’ai payés aux miniftres de la Reine pour travailler à ma Ji- • 
bçrté , lorfque j’étais détenu à Magdcbourg ; enfin 4,000 p 
florins de gratification qu'on me força de donner à ces, bri- 
gands qu'on appcllait mes curateurs , & l’on fc convaincra 
qqe la terre de Zwerbach , feul bien que je confervc en. ■ 
Autriche , u’eft point un fidéi-commis du fait dé Trenck , \ 
mais bien ma propriété acquihe. ci ' • s r: u c j i.. : 

■ - . É t I • c. .t> • • t 

Pendant que j’étais à Magdcbourg , fur les 76,000 florins 
dont je viens dé parler , on payaencore 1 3 ,000 florins pour ; 
des procès qui .n’avaicat point *cé terminés ; ; fiifllit'Al wfe:; 

terroir 


» 
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têrrôger elle-même pour apprendre d’où lui venait 
cet or fufpeéb Dans fon trouble elle avait répondu 


irie refta 6;ooo florins, dont, en 177g, j’ai acheté Iafcigneu* 
rie de Zwcrback. Alors , ii me fallut encore payer comptant 
6000 florins , tant pour le droit indigénat autrichien que 
pour les patentes- 

Je trace tous ces détails pour mes enfans , & je fouhaite 
qu’aprcs moi ils puiflent rencontrer une occafion de reven- 
diquer tout ce qui m’a été injixftcment enlevé. 

Î1 faut encore que je rappelle ici quelques autres cirtonf- 
tances importantes. 

Dans le cours du procès , foi-difanr criminel du chef des 
Pandoures , il arriva une avanture qui prouve authentique- 
ment avec quelle fureur on m’a opprimé. 

Un nommé Schygrai , l’un des plus ftupides Barons de 
l’Allemagne , qu’on invitait par-tout à manger , dans l’uni- 
que intention de fe divertir à fes dépens , fut invi:é , en 
1745 , à dîner chez le Baron Péjaczcwitz , où Trenck fc 
trouvait aufli. On le regardait comme un infenfé. On parla 
d’ühe liqueur appcllée fchlibowt^a , ou eau-de-vie de prunes, 
Trenck qui voulait rire, dit que tous les ans il en faifait 
dtas fes terres pour joooo florins au moins , avec du fu- 
mier de vaches. Schygrai le crut , & le pria de lui donner 
Ije fccret. Trenck faillira qu’il le lui donnerait. — Je vous 
Tome I. X 
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qu’elle l'avait trouve fur la route. Cette réponfe 
me fit trembler pour elle. Comme je favais que 


referverai , dit Péjaczcvitz 30,000 charretées de fumier 
dons mes terres. — Mais le bois , répondit Schygrai , où le 
prendrai-jç î — Je vous donnerai 30,000 cordes de bois , 
ajouta Trenck. Sur ce I’inibécillc qui ne demandait pas mieux 
que de devenir riche , exigea une promefle par écrit , & on 
la lui donna. Celle de Trenck était ainfî conçue. 

» Je fouflïgné , donne par ces préfentes plein-pouvoir 5c 
liberté au Baron Schygrai de faire abattre 30,000 cordes de 
. bois dans la forêt de Tfcherra - horra , en repré fentant 1a 
préfente 5c irrévocable cédule «. 

T R E N C K. 

A peine mon coufin était-il mort , que Schygrai fc pré- 
senta en juftice avec ce billet pour demander fon bots. Le 
célèbre agent Bufly occupa pour fui , 5c le confcillcr de la 
guerre ordonna que la ma (Te de T renck paierait comptant 
un florin 30 kreutzers par corde , par conféquent 43,000 
florins , avec les dépens 5c les frais de juftice. L'adminiftra w 
tion reçut même l’ordre de délivrer cette fotnme. 

Dans ces entrefaites , j’arrivai de Ruflic à Vienne. Le 
doéteur Berger, avocat de Trenck , me fit fentir que cette 
affaire ne pouvait fouffrir aucun retard. Je courus chez U . 
fouveraine ; j’obtins i’ordre de fufpcndre le paiement , ôc 
comme on établit une coramiflîon pour y renvoyer tous 
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fon mari avait un laboratoire de cbyfnie, je tnè 
décidai fur le champ à la tirer de cet embarras. 
J’allai trouver le bailli de la juftice. » Moniteur , 
># lui dis-je , ne faites point de recherches ulté- 
» Heures ; l’or m’appartient , je l’ai donné à 
» madame; je fuis homme à pouvoir le garan- 
» tir. » Il m’arrêta moi - même ; il avait fait 
garder la maifon par plus de vingt perfonnes , 
tant fergens que payfans. J’étais fans armes, il 
me fallut prendre patience. Je reftai aux arrêts , 
& le bailli alla en rendre compte à Vienne. 

Après que j'eus fait réflexion à l’importance 
de mes affaires , je flentis que ma préfence était 
néceflaite à Vienne ; je ne voulais pas non plus 


les procès , on accorda que celui-ci ne ferait peint «emfi» 
déré comme fini. L’affaire ayant été approfondie, on fut que 
la forêt de Tfchtrra-horra était fituée en Turquie de l’autre 
côté de la Save , & l’on cafla le jugement, dont l’injufticc SC 
le ridicule furent démafqués. Je ne fautais dire exaélement 
ce que le pauvre Schygrai avait promis à fes nobîçs 
agens fur les 45,000 florins j mais ils reftèrent tous 
impunis , & il n’y eut que la foin me de fauvée. Dans la 
vie de Trcnck l’autrichien, on trouvera quelques traits du 
même genre. 

X » 
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reftcr fous une pareille garde. J’appellai mon do- 
mefiique , je fis feller deux chevaux & chargée 
mes piftolets que je gardai à la main pour fortir. 
Je les tins fous le nez des gardes qui tremblaient, 
je les menaçai de faire feu fi un d’entr’eux fe 
permettait le moindre mouvement, & je montai 
à cheval pour me rendre à Vienne. 

/ 

A peu de diftance de la ville, je rencontrai le 
bailli qui revenait accompagné de deux voitures 
pleines de gardes de la police. Je fentis que j’allais 
être expofié à un affront , Sc qu’on me regardait 
comme un criminel. En conféquence je fis le 
tour de Vienne pour me rendre chez un ami à 
Eifenftadr. De-!à j’écrivis à Vienne , & j’appris 
en reponfe que le bruit s’était répandu que j’étais 
un faux-monnoyeur , & que je m’étais échappé. 
Aufiï-tôt je pris la pofte , & pour avoir prompte 
fatisfa&ion je fus droit à Vienne ; mais en chan- 
geant de chevaux à Hochau , je rencontrai des 
commifïaires qui m’arrêtèrent & qui me condui- 
firent aux arrêts à Vienne. J’y reftai neuf jours 
fans être interrogé. Enfin le commifïaire parut j 
je me juftifiai pleinement , 8c viugt-quatre heures 
aptes on me rendit la liberté. 
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i Les gens de jtiftïcé furent obligés de m’àp-* 
porter l’ôr en queftiori cher moi , & de 'rtie faire 
des excufes. Le lendemain on irrféra dans la 


gazette de Vienne , que MM. les employés de 
la police s’étâienr trop préflTés’, & qu’ils avaient 
mal jugé. Ce fus f tonte la fatisfadiôn qne 
j’obtins. J’en demandai une plias éclatante ; je 
menaçai le cortfeÜler N.... - qtri m’avait traité 
comme un filou. La fouveraine s’en mêla , 8c 
me no{nma capitaine dans le régiment des cui- 
faffiers’ de' Côidua. fr) 

; if. i V-ŸÆ f >' • • •*' - r l: ' 


^ Ce^pefté était un léger appitreil ; mais on le 
crut fufiifant pour cicarrifer toutes mes antiennes 
blefiitres. On avait oublié qui j’étais avant que 
de veniG&'Viëi/nCt. O&ignbrait aufli que 'j’avais 
refivfé-' de ; fefvir- datas léttiwnajor de deux mbnar-i ; 
cilles- ,spîir<«* J t|iStë l’efpoir d^tre 'niche 

& de vivtÇ -heuréüi- ën- Âuiriêhé. 'Méémîrent de 
ma poficiôtt 8i dtf tti3uV*ai¥'t râi¥énhféiW que' f avais 1 
etfoÿé^nje quittai Viélintf : jioi‘tr joiùdré'âïôif fé*- 


giment- en^ Hongrie. ! t’ r - m » If;frî 

.... <> rr.jrtiio zslA . 





' Lecomte Bettoni /moncolonei , était un hon- 
nête homme j je gagnai bientôt fa confiance 8c 
fon amitié j je devins fon principal coopérateur » 8c 

X i 


Digitized by Google 



( ) 

U fut affez jufte pour avouera la fouveraine , en 
t7H cçant au camp de Peft , que j’avais le plus 
contribué à la formation du régiment. 

* y ***. T . . - ; • 

Un homme qui n’exifte que pour agrandir la 
fphère. de fes connaiffances , a fort peu de ref- 
(ources , même lorfqu’il cherche des livres» jdans 
un pays où ce font les moines qui cenfurent* 
Je ne rémoignais pas grande ardeur pour Je fer- 
viçe , parce que les mauvais traitemens que, far 
vais elTijycs n’étaient gucres faits pour échauffer 
mon zèle. J’étais donc mécontent avec raifon ; 
malgré tout cela , j ai toujours fait au régiment 
plus que if exigeait ipondeypir. i; 

i , * , j ** ♦ '/• i •' H ) .< »'!'m 

■** • i” \ 

/,'Je\fqs rhiycr pn^feme&re à,, Vienne ; mais je 
ne. trouvai pay-tput qu’une . extrême i/côi d«u r a 
j’ufai 'de repréfailles. Jamais je ne fus, affez. lâche, 
gour reçpurir au mpihdre, détour , oU : pour tenter, 
arrivera, mon but , pan min Utero*, d’un feipon. 
Le maréchal Je Cordua , mon chef ', avait:. bien 

" * '* i * . ' V . 

de l’amitié pour moi, mais ilmanquàic de,ccédit 

pour m’être utile, Mes ennemis ne cherchaient 

qu-’à- ipp dif^ré liter par <-<tout pour m'éloigner '& 

pour jeuir. dans fipajâÙoH, De ;mon. coté je 

a’pppofois. a>aslen)oiiidfq effort pour balancer leurs 

. v 
c ** 
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projets ou pour détruire leurs cabales. Je me re» 
pôfais tranquillement fur ma vertu & fur la bonté 
de ma caufe , tandis qufe ceux qui s'étalent em- 
parés de mes biens employaient la rufe & ne 
lailfaient perdre aucune occafion de me nuire , 
ou de fe faire un rempart aiïurc contre la juf- 
jtice. Perfuadé que fans polféder lesvïiçfiçffes de 
mon coufïn je pourrais toujours mériter de l’hon- 
’neur & fublifter par - tout noblement en faifaot 
ufage de mes ralens., je reftai fans aéhvité dans 
des circonftances où ^aurais pu me. rapprocher 
d’une fouveraiqe . qui , fi j’euiTe eu le bonheur 
de la convaincre , aurais fini par me rendre 
juftice : mais pousqaoi revenir fur Je patfé ? J’a- 
voue aujourd’hui que ma fierté ; était déplacée. 
Dans ce tems je n’avais rien qui m’attachât au 
defir d’être riche j père de famille je fens à pré- 


fent que j’agirais tout' différemment , & je n’écris 
ceci que pour engager ceux qui me liront , fi 
par malheur ils fe trouvaient en pareil embarras, 
s’ils cherchaient' à s’avancer à la cour ou s’ils 
avaient befoin d’apptiyer leur droic fur la faveur. 


â n‘é pas me prendre pour modèle. 


Ce n’eft point en menaçant que l’on obtient. 
Qrt laifle dans l’obfcurité l’homme le plus inf- 

X 4 
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truit , l’homme le plus difpofé à bien fervir la 
patrie , s’il veut prouver qu’il mérite de l’em- 
ploi ou s’il refufe de fuivre la route qu’on lui 
trace. Mon hiftpire à coup fur peut au befoin 
lervir d’exemple & de leçon. 

: ... f ' * 

Si quelqu’un a jamais été en quartier 1 Kerfch- 
kemet fur les bords du Tibifque ou dans les 
monts Karpates , il peut imaginer combien je 
devais m’y déplaire , après avoir paffé la plus 
grande partie de ma vie à Berlin , ainfi qu’l 
Pétersbourg dans la fociété des premières maifons 
de l’Europe. Audi ne trouvai - je là d’autres 
délafTemens que la chafle où j’allais trcs-fouvent 
avec le comte Bettoni. 

■■ . v 

Au mois de mars 1758 , ma mère mourut en 
Prude. Je demandai au confeil de guerre la per- 
miflion d’aller pour fix mois à Dantzick arranger 
avec mes frères & mes fœurs mes affaires de fa- 
mille , attendu que mon bien était confifqué en 
Prude. Elle me fut accordée Si je partis au mois 
de mai pour Dantzick , où je tombai de nou- 
veau entre les mains des PrufGens. C’eft ici que 
fprnmence le fécond a&e de ma tragédie, 
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Je partis de Hongrie où j’étais en garnifon , 
en qualité de capitaine de cavalerie , pour me 
rendre à Dantzick , où j’avais donné rendez-vous 
à mes deux frères te à ma fœur : mais mon def* 
fein était de faite un voyage à Pétersbourg , pour 
y prendre les confeils & rechercher l’atfiftancc 
de mes amis, attendu que les procès & les per- 
sécutions de Vienne allaient touj’ours leur train, 

& que la modicité de mon revenu ajouté à mes 
appointemens , pouvait à peine Suffire pour Satis- 
faire à l’avidité des gens de juftice. 

Il eft cependant à propos de faire obfervec 
ici qu’avant que je panifie , le duc Ferdinand 
de Brunfwick , gouverneur de Magdebourg , 
avait déjà reçu de la cour de Berlin des ordres 
pour me faire' arrêter comme on me l’a affiné 
par la fuite, - - : 

î « * ' r ' , ' J i . . S’» 1 

On avait de plus écrit de Vienne à Berlin , 
que le roi devait fe tenir fur fes gardes , que 
Trenck Séjournerait aux environs de Dantzick 
vers le rems ou Frédéric avaic fixé fon départ 
pour fe rendre au camp en Prude. 11 fallait 
être le plus infâme ôc le plus méchant de tous 
îçs hommes , pour inventer une Semblable atro- 
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cité (i). Elle réulïit cependant au gré des voeux 
de fon auteur. 

Des hommes pervers qui avaient partagé mes 
dépouilles à Vienne, Sc qui avaient toujours lieu 
de craindre , ou que mon mérite perfonnel ne 
vînt à bout de triompher de tous les obftacles 
que l’on me fufeitait à la cour , ou qu’en par- 
venant à me rendre néceflaire à mes fouverains , 
je ne les contraignilTe à me rendre un compte 
qu’avec raifoH ils jugeaient redoutable , ont trempé 
dans ce complo^ criminel avec un certain Wein- 
garten qui , dans ce tems-là , était jfecrcraire du 
comte Pirebla , miniftre impérial à Berlin. Il était 
encore efpion de la PrufTe , comme il en a été 


(j) Les témoins de ce fait font S. A. le Landgrave de HcfTc 
& le miniftre de Berlin. C’eft de leur propre bouche que j’ai 
reçu la confirmation de cette abominable perfidie, qui avait 
été machinée à Vienne. II était d’autant plu* néceflaire d’en 
offrir ici la preuve , que , fans cette infamie , on ne fau- 
rait jamais concevoir comment le grand , le noble Frédéric , 
a pu fe permettre contre moi une barbarie capable de faire 
frémir tous les cœurs honnêtes & fcnûblcs , & comment , 
jufqù’à la iriort 3 il* a pu me conferVcr Une haine irrécon- 
ciliable^., iti .J* T? *4 ^.4 ti ié< *■**■••.* 

A - 
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convaincu par la fuite. Leur perfidie triompha 

à Danczick. 

/ 


C’eft ce même Weingarten qui , à î’inftigation 
de fes amis de Vienne , m’a non - feulement 
joué ce tour infâme , mais qui encore en 
175 5 ; a caufé le maiheur de ma fœnr 8 c celui 
de deux pauvres grenadiers /'dans une circonf- 
tance dont je ferai mention à fa date , & ou 
je lui adrelfai une fille juive avec tous mes 
fecrets. 


Ce dernier trait eft de notoriété publique. Il 
eft donc démontré que j’ai toujours été trahi , 
vendu 8 c facrifié à Vienne , 8 c que c’eft de- là 
qu’eft découlée la fourcë de tous les maux que 
j’ai éflfuycs." 1 " '» * 


AuflS-tôt après mon arrivée à Dantzick , mes 
deux frères tn’y vinrent voir. Nous palTames quinze 
jours enfémbîe, & nous prîmes des'arràngemens 
pour ce qui me revenait de ma part à la fuc- 
ceflion maternelle. Ma foeur Vêtait* pleinement 


jttftifiée de la réc e ption- qtrebe -rrrhrvait faite , 
harfqn’ert 1746 je venais lui c&#4nder des fe- 
eauxs. Enfin noua. hous réparâmes fatisfaits les 
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uns des autres , & avec tous les tcmoisuages 

* O O 

d’une amitié vraiment fraternelle. 


Nous n avions point d’autre connailFance à 
Dantzick que M. Abramfon r rélident impérial. 
Je lui avais apporté des lettres de recommanda- 
tion de Vienne j il nous combla de politefles & 
même de bienfaits qui tenaient de la prodiga-r 
litc. Ce M. Abramfon était Pruffien de naif- 
fance, & n’avait jamais cté. à. Vienne ? ilavait 
obtenu fa place à la recommandation du comte 
de B*** , fans qu’on eut exigé de caution de 
fa probité , fans qu’on eut fait aucune enquête 
fur fa capacitq ni fur. f^s taleus. j 


Cet homme était d'intelligence avec ReLmer , 
réfident de Prude j je vais citer un trait de 
fon intégrité. Lorfque mes frères & fœurs furent 
partis» je me décidai à m’embarquer pour aller 
revoir mes amis en Ruflîe. Abramfon eut |a pq- . 
litique de me retenir pendant huit jours à Dant- 
zick , tandis qu’il creufait l’abîme où il voulaq 
me précipiter, (i). ^ .. / „ v. ^ 

* : , A • y y ? . i tVitliDx f T 


• m— r; — -r— — .. - , l . .... '’' »>• 

(i) Lorfque lé Roi de Pruffe fiidemindet 'âd magifltar dé 
Dantzick qu’on sic remît en fa puitfaace , il était impolGbic 
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Bien loin de foupçonuer un procédé auflï noir,' 
je vivais dans La plus grande fécurité , & je re- 
gardais M. Abrarafon comme un ami fincère. Ainfi 
il n’eut aucune peine à me retenir à Dantzick. 

Cependant nous devions faire voile vers Riga 
for un navire fuédois , & le jour de notre départ 
était fixé , mais Abramfon me trompa. Il m’avait 
promis d’envoyer un de fes gens vers la rade, pour 
s’informer de l’heure du départ. A quatre heures 
après midi , il m’alïura qu’il avait lui-même parlé 
au patron , qui ne devait partir que le lendemain. 
»* Ainfi , ajouta-t-il , lorfque nous aurons déjeûné 
» enfemble , je vous accompagnerai à bord. » Je 
voulus faire porter mon bagage fur le navire & y 


<jc le Gitisfaire fans offenfer la cour impériale , parce que 
non - fculemenr ferais capitaine de fou armée , mais encore 
parce que j’étais muni de pafTc-ports , tant du confeil ale 
guerre que de la chancellerie d’Eut. L’exécution du projet 
était retardée fans doute par la corrcfpondancc que le cas 
exigeait. Abramfon s’était donc chargé de mettre des obsta- 
cles à mon départ , jufqu’à ce qu'on lut la dernière réfolu- 
tîon de Berlin , ou jufqu’à ce que le magiftrat de Dantzick 
fc lut déterminé à violer publiquement en ma perfonne 
l?s droits des nations & de la fécurité publique. 
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coucher-, je ne pouvais me défendre d’un mouve* 
ment intérieur qui m’engageait à m’éloigner de 
Daiuziclc. II s’y oppofa & me conduilit chez lui, 
où il me fallut dîner & fouper. A onze heures du 

foir , je retournai chez moi. 

• \ 

* / 

. . A , , l • 

A peine m’étais - je mis au lie que j’entendis 
frapper à ma porte. Elle n’était point fermée aux 
verrotix, & deux commiflaires de la ville, accom- 
pagnés de plus de vingt grenadiers , entourèrent fi 
promptement mon lit , que je n’eus pas le tems 
de me défendre , ni même de prendre des armes. 
On s’était déjà faifi de mes trois fidèles domefti- 
ques , qui n’avaient pu me donner aucun fecours. 
On m’annonça *» que le magiftrat fe voyait con- 
j» traint de me livrer au roi de PrulTe comme un 
» de fes déferreurs. *> 

On fe peint fans peine la furprife que j’éprouvai 
à cette déclaration. On me conduilit à bas- bruit 
à la prifon de la ville , où je reftai vingt - quatre 
heures. 

Vers midi , je reçus la vifite du rcfident impé 
liai Abramfon. 11 joua la douleur , la confterna- 
tion ; il m’alTura qu’il avait fait devant le magif- 
trat une proteftation tïès-vigoureufe contre cepro- 
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ce Je , attendu que j’étais attaché au fervice Je 
l’Empire , mais qu’on lui avait répondu qu’en 1751» 
on n’avait eu à Vienne aucun égard pour les deux 
fils d’un bourguemeftre de Dantzick , appellé 
Ructemberg ( i ) j qu’en conféquence on avait cru 
pouvoir ufer de repréfailles dans la perfonne d’un 
Capitaine impérial , & que le roi de Prufle me de- 
mandant de la manière la plus férieufe & la plus 
menaçante , on ne pouvait fe difpenfer de me 
livrer. 

M. Àbramfon qui , dans le fait, n’avait point 
agi conformément aux devoirs de fa charge , qui 
n’avait rien fait pour moi , qui loin d’avoir pro- 
tefté , s’était au contraire laiffc corrompre , 8c qui 

" ( 1 ) Ma pofition n’avait aucun rapport avec celle des Rut- 
temberg. Ceux-ci avaient élevé à Vienne une aflociarion in- 
fâme qu’on nommait les freres dt la Figue , & par des crimes 
réellement atroces Us avaient mérite toute la févérité de 
l'adminiftration. On arrêta à Nufdorf les deux fils du bour- 
guemeftre de Dantzick , 8c ils furent expofés au pilori , quoi- 
que leur père eut propefé une grofle fomme pour les fauver 
de cette infamie. Ils avaient été repris de juftîce ; & mon 
fort voulut qu’à Dantzick d'infâmes magiftratsofalTent porter 
l’effronterie & l'audace de l’iniquité jufqu’à couvrir du pré- 
texte de repréfailles la violation des droits les plus facrés 8c 
les plus refpeâables entre les nations policées. 

f . 
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avait fervi le réfident de Prude , me conseilla de 
lai remettre mon porte-feuille & les objets pré- 
cieux que je pouvais avoir, afin que cette précau- 
tion m’empêchât de me voir privé de tout. 11 fa* 
Irait que mes parens m’avaient fait remettre pour 
environ fept mille florins de lettrss-de-change. Je 
lui en remis une partie , mais je gardai mes bagues 
qui valaient feules quatre mille florins, & foixante 
louis- d’or ou environ que j’avais dans ma bourfe. 
Il m’embrafla; me promit de ne rien négliger, & 
même de foule ver le peuple pour qu’il m’empê- 
chât d’être livré ; ce qui , difait-il, ne pouvait avoir 
lieu que fous huitaine , puifque le magiftrat était 
toujours irréfulu dans une pofirion aulli délicate , 
& il me quitta , après avoir verfé des larmes per- 
fides pour tâcher de me convaincre qu’il m’écait 
fincèrement attaché. 

La nuit fuivante, deux commiflaires de la ville, 
le préfîdentde Prude, & une compagnie d’archers 
entrèrent dans ma chambre avec un officier 8c 
quelques bas- officiers Pruffiens, feutre les mains def- 
quels je ffis formellement livré. 

Audi -tôt commença le pillage. On m’arra- 
cha les bagues que j’avais à mes doigts \ on prie 

ma 
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ma montre , ma tabatière 8c tout ce que j’avais. 
On ne me laida pas un habit , pas une chemife. 
On m’enieva dans une chaife fermée de tous les 
côtés , après y avoir fait monter rrois Pru (liens avec 
moi. La voiture fur conduite jusqu’aux portes par 
un détachement de la milice de Dantzick. On les 
ouvrit , 8c là une troupe de dragons de la villç 
s’empara de moi pour efcorter la voiture jufqu’à 
Lauenbourg , fur les frontières de la Poméranie, 
Elle était traînée par quatre chevaux de poûe qui 
allaient au galop. 

Je ne me rappelle pas précifément la date de ce 
jour remarquable qui fut un des plus affreux de 
ma vie. On était dans le mois de Juin. Un déta* 
chement de trente chevaux , commandé par un 
Lieutenant me reçut à Lauenbourg, 8c de garni- 
fon en garnifon , je fus conduit de - là jufqu’à 
Berlin. 

Le rapport du magiftrat de Dantzick 8c du traî» 
tre Ahtainfon qu’ils ont envoyé à Vienne, eft dont 
de la plus infigne fauilecé, jpuifqu’il porte que je 
me fuis laide prendre dans le fauxbourg .par 
Prufliens , & qu’ ils m’ont enlevé. 

Tome /. T 
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Tout cela fans doute eft furprenant ; ce qui 
certainement l’eft davantage, c’eft qu’après avoir 
obtenu ma liberté & démafqué la trahifon des 
Dantzickois , ainfi que l'outrage fait à l’uniforme 
impérial , la Cour ne fe foit pas occupé un inftant 
de ma fatisfaétion , de mon dédommagement , ni 
de fon propre honneur. Au refte , il aurait étc 
impoflible de punir Abranafon; car, pendant ma 
captivité il avait quitté le fervice de l’Empire pour 
le fervice Pruflîen. Enfuite , de chute en chute , il 
arriva fi bas , qu’au moment où je fus élargi , en 
1764, il était condamné à Kœnigsberg à une pri- 
fon perpétuelle , Sc fa femme était réduite à la plus 
extrême misère. 

Tel a été , du plus au moins, le fort qu’ont 
éprouvé les perfides qui ont concouru à combler 
mes maux. L’expérience m’a convaincu que l’hon- 
nête homme à qui l’on refufe une jufte vengeance, 
peut tôt ou tard triompher des efforts de la calom- 
nie , du pouvoir même des rois. Je ne conferve 
de refTentiment que contre les infâmes Dantzickois. 
J’avoue qu’avant de fermer les yeux, je ferais heu- 
reux de leur porter un coup mortel , & mon défit 

d'autant mieux fondé, que ces brigands font les 
feuls qui jufqu’ici fe foient refufés à -me faire fati* 
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Faéfcion. Si je ne puis me donner celle que je me 
dois , peut-être d’un jour à l’autre un de mes va- 
leureux fils trouvera l’occafion de punir l’infolent 
magiftrat qui foutient encore aujourd’hui les cri- 
mes de fes prédéce fleurs. Tout , dans la politique 
de l’Europe , femble s’arranger félon mes vœux , 
& certes , fi le moment de ma vengeance arrive , 
je faurai en faire un prompt ufage. 

» * . » 

Au refte il eft bien glorieux pour moi de voir 
mes perfécuteurs & mes ennemis , après avoir fubi 
la honte de l’efclavaçe dans des maifons de force, 

O 9 

après avoir été couverts d’ignominie , fans que j’y 
aye contribué en rien , rougir de honte , frémir 
de crainte en paraiflant devant mes yeux. L’Europe 
eft inftruite de la vérité , ils le favent , Sc leurs in- 
dignes perfidies font les vautours qui ne les quit- 
tent jamais pour me venger toujours. 

Peut-être encore que , fous peu de tems , un 
fouverain fe fouviendra de Dantzick pour moi \ 
chargerai de foire entendre à fes habitans la muli- 
que , dont ils. feront forcés de garder la mémoire. 

Il eft pourtant de toute évidence que la Cour 
au fervice de laquelle j’étais attaché , Sc pour U- 

Y t 
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« 

quelle j’ai été fi ignominieufement trahi à Dant- 
zick, aurait dû depuis long-rems exiger une répara- 
tion éclatante j qu’au moins on aurait du demander 
le rembourfement de ce que le magiftrat m’avait 
laide voler, m’avait volé lui meme , ce qui pouvait 
monter à une fomme de douze mille florins. Le 

i 

droit d’en réclamer la reftitution m’eft toujours 
réfervé. Peut - être que la publication de ce livre 
caufera des remords à ceux qui ont manqué, dans 
ma perfonne , à ce que demandait l’honneur de 
leur fouverain , en négligeant de me venger. Au 
moins fervira-t-elle d’aiguillon à ma poftérité , & 
ï’engagera-t-elle à ne point oublier que les Aris- 
tocrates de Dantzick fe font comportés avec moi 
comme des voleurs de grand-chemin. Qu’on ait 
agi illégalement ou non avec les Ruttemberg , fils 
du bonrguemeftre , leur crime n’avait aucun rap- 
port avec l’injufte haine que me portait le roi de 
Prude , & je n’avais commis aucune aétion qui 
pût autorifer les Dantzickois à me maltraiter. 
Encore une fois , patience ! Un jour n’eft pas loin 
peut-être , où je pourrai prouver qu’il eft des 
redentimeiis qui ne s’afiaiblilfent jamais. 

Je m avançais donc de garnifon en garnifon, 
faifant deux , trois & tout au plus cinq milles par 
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jour. Dans toutes les villes où je paflais, on dai* 
gnait me témoigner le plus vif intérêt. Je ne fus 
accompagné que deux jours par les huflards. Douze 
d’entre eux entouraient ma voiture , & leur officier 

commandant y était auprès de moi. 

\ 

J’arrivai le quatrième jour à N^. . où comman- 
dait le duc de Wurtemberg , père de la Grande- 
Duchefle aéluelle de Ruffie. Là, commençaient 
les quartiers de fon régiment. Ce prince eut la 
bonté de caufer avec moi. Ce que je lui racontai 
émut fa fenfibilitéj il m’invita à dîner , & me re- 
tint tout le jour. Loin de me traiter comme un 
prifonnier , il porta la bienveillance jufqu’à exi- 
ger qu’on me laifsât repofer le lendemain. Je 
pafiai tout ce jour chez lui, où il y avait une 
grande affemblée. La duchelTe fa femme , qu’il 
avait époufée depuis peu de tems , m’honora des 
marques de fa bienveillance , de fa compaffion & 
de fon eftime. Le rroifième jour je dînai encore 
avec lui ; après quoi je montai dans une voiture 
ouverte avec un lieutenant de fon régiment , 8c 
je fus conduit plus loin , fans antre efcorte. 

U faut quejefalTe ici quelques réflexions , pour 
prouver qu’il eft de certaines circonftances où 
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l’homme le plus déterminé peut paraître faible ^ 
le clairvoyant aveugle , & le fage imbécille. 


D’après le récit fidèle que je viens de faire , oïl 
pourrait penfer qu’en me vouant à la perfidie Sc 
æux tourmens d’une longue détention à Magde- 
bourg, la providence avait fur moi des vues fecret- 
tes. Dans le rems où l’on m’arrêta , j’étais .capi- 
taine au régiment de Cordua en Autriche. A la 
première bataille qui fe donna à Lowofitz , l’ef- 
cadron que je commandais tomba fur les gardes- 
du-corps Prufiïens , & fut prefque généralement 
mis en pièces , parce qu’il fut pris en. dos par un 
autre régiment. Le capitaine qui avait pris ma 
place & les deux lieutenans, furent du nombre des 
morts. Je demande ici à ceux qui me connaifient 
fi j’aurais été homme ou à me rendre prifonnier , 
ou à furvivre à ce défaftre. C’eft donc ma deftinée 
qui , pour ma confervation , m’a conduit dans les 
fers. J’offre ici de la matière aux raifonnemens des 
philofophes Sc des fectateurs de la prédeftination. 
Le fouvenir de mes entreprifes à Glatz pourra en 
effet N fe trouver en conrradiétion avec ma tran- 
quillité dans l’avanture la plus décifive , la plus 
importante de ma vie , & l’on pourra être fjar- 
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pris de me voit céder comme un agneau que l’otj 
conduit à la boucherie. 

Je ne m’apperçus pas affez torque le généreux duô 
de Wurtemberg avait voulu me donner les moyens 
de prendre la fuite j Sc que probablement il avait 
donné à ce fujet des ordres particuliers aux officiers 
qui m’efcortaient. Il aurait , fans doute, effiiyé de 
grand cœur les premières boutades du roi , Ci 
j’avais faifi l’occafion de m’évader. Je mis cinq 
jours à traverfer la province où fon régiment était 
en garnifon , & je palfais toutes les nuits dans la 
chambre de l’officier qui était chargé de ma con- 
duite , fans que celui-ci prît aucune précaution 
pour s’affiirer de moi. Nulle part je ne fus gardé 
à vue. Je couchais dans le quartier des officiers , 
je voyageois dans leurs voitures , n’ayant avec moi 
qu’un feul homme pour me furveiller. 

La route que nous fuivions était , dans plusieurs 
endroits , éloignée des frontières de deux ou trois 
milles tout au plus. Il m’était très - facile de me 
fauver ; mais j’étais devenu aveugle , & ce meinâ 
Trenck, qui , toujours incapàble de frayeur, avait 
affronté trente hommes à Glatz pour reprendre fa 
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liberté , refta qnarre jours entiers dans une morne 
irréfolution ( 1 ). 


(i) Je dois publier à cette occafion une avanture fingulière 
que j’ai eu , eu 1787 , à ma première préfentation à la cour 
de Berlin. 

Le général de Prirwitz , chef des gens d’armes du Roi , 
vint à moi d'un air amical , me prit la main & me dit : 
»• Trcnck 1 foyez le bien-venu dans la patrie «. Et puis s’a- 
dreflant au public. » Voilà l'homme auquel j’ai l’obligation 
d’être ce que je fuis actuellement «. Etonné de ce compli- 
ment , je lui en demandai l’explication. Il me répondit : 
— C'clt moi qui vous ai tranfporté fur la route de Damzick 
à votre prifon. J’avais imprudemment laiifé mon efeorte en 
arrière. La voiture fut renverfée. Dans ce moment , vous 
étiez le maître de ma vie. Au lieu de profiter de ma litua- 
nien j vous aidâtes à me relever. — Moniteur , thé dites- 
vous , d’un ton très -déterminé , fi je n’étais pas un hon- 
nête homme , vous relieriez à la place où vous êtes , & je 
prendrais le chemin de la liberté. — Si donc vous aviez eu 
moi' s de ncb’cflc dans l’ame , ou vous m’auriez donné la 
Inort , ou vous m'auriez fait cafTer pour n’avoir pas rempli 
dans toute leur févéricé , les ordres rigoureux dont j’étais 
chargé contre vous «. Tout le monde applaudit , chacun 
voulut feiîer dans fes bras un homme qui fut jugé digne 
d’etre mis au rang des bons patriotes. Le Lieutenant , dont 
j’ai parlé dans mon hiftoirc , cft donc le général de Pritt- 
Ivitz , actuellement à Berlin, 
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J’arrivai à la gamifon d’une petite ville. Un 
capitaine de cavalerie qui y commandait , me logea 
chez lui , fans me donner de fencinelles , & m’en- 
toura des plus grands égards. L’après-midi , il forcit 
avec fon efcadron fans felles , 8c alla fe prome- 
ner hors de la ville , avec de (impies couvertures, 
comme c’eft l’ufage en- Prude. Je reftai feul à la 
maifon. Je defcendis à l'écurie où je trouvai trois 
chevaux avec leurs felles & leurs brides. 11 y avait 
dans la chambre des piftolets , des fufils &C des 
épées. Je n’avais qu’à monter à cheval & à fortir 
par une autre porte. J’étais prêta prendre ce parcij 
je ne fais quel mouvement intérieur m’arrêta tout 
court. Enfin quand le capitaine rentra chez lui , il 
parut très étonné de m’y trouver encore. 

- Le lendemain il partie feul avec moi dans fa 
voiture. Comme nous rraverfions une forêt , il 
apperçut des champignons , & fit arrêter , en me 
propofanr de descendre pour en cueillir. Alors il 
s eloigria de moi de plus de cent pas : c’était me 
donner route liberté pour fuir - y mais je revins à lui 
volontairement , fans avoir formé le moindre 
projet pour mon évafion. 

On me traitait fi bien , on m’efeortai: avec tant 
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' de négligence , que , voyant qu’on me conduifatC 
droit à Berlin , j’eus la fottife de croire que le 
roi voulait me parler, & prendre de moi des infor- 
mations relatives à la guerre de fept ans qui était 
tout près d’éclater. 

Comme je connaiffais tonte la correfpondance 
(ecrette du comte de Beftuchew à laquelle j’avais 
même travaillé , j étais parfaitement inftruit de ce 
plan. Je favais d’ailleurs qu’on me jugeait mieux à 
Berlin qu’à Vienne. Cette idée m’occupait fi fort , 
que j’étais loin de fonger.à ce qui m’attendait , 8c 
que jereftaidans mon aveuglement. Hélas ! mesef- 
pérances s’évanouirent bientôt ! Mes fonges agréa- 
bles firent place à la terreur , lorfque le quatrième 
jour les dragons de Wurtemberg me remirent à 
Boëflin à la première garnifon d’infanterie. Le der- 
nier officier de dragons qui me quitta , était évidem- 
ment trifte. Depuis ce moment je fus conduit à 
Berlin fous une efcorte sûre , & les ordres qu’on 
avait donnés fjirent exécutés avec la dernière 
rigueur. 

r < . 

■ J! ..il i . : • 

Je fus logé à Berlin- dans une chambre au-r 
defTous de la grand’garde , fur le marché -neuf. 
On avait placé en dedans deux fentineîles , & une 
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autre devant ma port et Le roi était à Potfdani? 
Je reftai là trois jours ; le troifième quelques of- 
ficiers de l'état - major entrèrent , fe placèrent 
autour d’une table, Sc me firent des queftions^ 
donc alors je ne compris pas les motifs. On me 
demanda : — ce que je faifais à Dantzick, — 
fi j’avais connu à Pétersbourg M. de G*** envoyé 
du roi , — qui était avec moi du complot de 
Dantzick ? — &c. 

Je crus appercevoir ce que l’on efpérait; je 
ne répondis à aucune de ces queftions , je dis 
feulement : » Qu’en 1745 on m’avait condamné 
» à la prifon de Glatz fans m’entendre, fans me 
» faire juger par un confeil de guerre ; que je 
»> m’étais procuré la liberté d’après le droit que 
» tous les hommes y devaient avoir. Qu’à prcfent 
» j’étais au fervice de Marie-Thérèfe en qualité 
»> de capitaine de cavalerie ; que je demandais 
» à être entendu juridiquement fur l’origine de 
» mes malheurs dans ma patrie ; que je répon- 
»* drais alors à toutes les queftions qu’il plairait 
» de me faire ; enfin que c’était agir contre les 
» loix que de m’attribuer de nouveaux crimes , 
jj avant d’avoir écouté ma défenfe fur ceux qu’on 
» m’avait précédemment- imputés j», 
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On me répliqua qu’on n’avait point d’ordre à 
ce fujes. 

Dieu fait ce qu’on écrivit pendant deux heures 
de fuite. Une voiture s’arrêta devant la porte j 
on me vifita de la tête aux pieds > pour voir fi 
je n’avais point caché quelques armes. 11 me reftaif 
encore 13 ou 14 ducats , on me les prit. Enfin 
fous une formidable efcorte on me conduifit par 
Spandau à Magdebourg. L’officier me remit au ca- 
pitaine de la grand’garde de la citadelle. Le major 
de place vint fur le champ 8 c me conduifit à la 
prifon qu’on avait préparée exprès pour moi. On 
me prit encore ma montre , un portrait de mon 
amie de Pétersbourg , qui était enrichi de dia- 
mans , que je portais fut la poitrine , & l’op 
ferma la porte. Mon cachot était dans une cafe- 
mate, dont la partie antérieure avait fix pieds de 
1 arge ôc dix de long : elle était divifée par un 
mur. Le mur intérieur avait double porte 3 celle 
qui fervait d’entrée à la cafemace faifait la troi- 
fième. La muraille était épaifie de fept pieds. 
A la naiflance de la voûte , on avait pratiqué 
une fenêtre , conftruite de manière à me donner 
du jour fans me laiffer voir ni ciel ni terre.. Tout 
ce que je pouvais découvrir , c’était le toit du 
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magafin qui était en face. En dedans & en dehors 
de cette fenêtre , on avait placé des barres de 
fer entre lefqudles, dans l’cpaiiTeur du mur, oa 
avait appliqué un grillage en fil de fer , qui 1 
caufe du chaffis , était d’un pied plus petit que 
la fenêtre, & dont les mailles étaient fi ferrées , 
qu’en dehors ou en dedans , il était impoflible 
de rien diftinguer. A fix pieds de la muraille , 
était une paliflade qui ne permettait pas que les 
fentinelles pûfTent approcher de la fenêtre pour 
me donner le moindre fecours. Un matelas , un 
bois de lit fixé fur le plancher par des barres 
de fer, afin que je ne pûfle pas monter delfus 
en rapprochant de la fenêtre , tel était mon 
ameublement. A coté de la porte on avait placé 
un petit poêle de fonte , & auprès du poêle une 
chaife percée qui était aufli attachée. On ne me 
mit pas de chaînes , mais on détermina ma nour- 
riture à une livre & demie de pain de munition 
par jour , avec une cruche d’eau. 

Dans ma jeunefle j’ai toujours eu un grand 
appétit , mais le pain qu’on me donnait était 
la plupart du tems fi moifi , que je pouvais 
à peine en manger la moitié. Je devais ce trai- 
tement à l’avarice de Rieding , alors major de 
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place ; qui avait formé le projet d’augmenter fa 
fortune aux dépens de la fanté des malheureux 
prifonniers. Pour cela , il vendait la farine , & 
faifait préparer notre pain avec du fon , fans 
y joindre aucun fuc nourricier. Je ne faurais 
peindre à mes leéfceurs ce qu’une faim horrible 
qu’on entretint pendant onze mois fans inter- 
ruption , me fit éprouver de tourmens. Six livres 
de pain ne m'auraient pas fuffi par jour. Toutes 
les 24 heures , on m’apportait ma petite portion ; 
je la dévorais avec avidité ; après quoi j’étais 
encore aufli affamé qu’auparavant $ & cependant 
il fallait que j’attendiffe encore 24 heures. Si 
j’avais pu donner une lettre- de-change de 1000 
ducats , fur les biens que j’avais à Vienne , pour 
me raffafier feulement une fois de pain fec , 
avec quelle fatisfaélion j’en aurais fait le facri- 
fice! Quand la faim me permettait de m’affoupir 
il m’arrivait fouvent de rêver que j’écais à une 
grande table, où l’on fervait avec abondance les 
mets dont j’étais 'le plus friand. Je les dévorois 
en fonge avec une avidité inexprimable , &c il 
me femblait que tous ceux qui me voyaient 
manger étoient confondus de mon appétit ; mais 
plus je mangeais en rêve , moins mon eftomac 
fe fentait foulagé. Je m’éveillais , ou plutôt la 
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faim m’arrachait au fommeil ; les plats difpa- 
raiflaient , & il ne me reliait que des defirs que 
je ne pouvais pas fatisfaire. Chaque jour les 
befoins devenaient plus infupportables 8c la nature 
plus exigeante. Ce continuel fupplice m’empêchait 
fouvent de fermer les yeux, 8c l’incertitude du 
terme où mes fouffrances devaient aboutir , les 
rendait encore plus terribles. 

» 

Dieu veuille préferver tout honnête homme 
d’une fituation aulïl déplorable; pour un fcéiérat, 
elle ferait encore trop cruelle. On peut fupporter 
le befoin pendant huit jours j endurer pendant 
trois le fupplice de la faim ; mais perfonne à coup 
fur , n’a jeûné pendant onze mois , au point de 
ne jamais être raflalié même à demi. On pour- 
rait croire qu’on s’accoutume à' manger peu , j’ai 
éprouve le contraire. Tous les jours ma faim 
s’augmentait , 8c je regarderai ces onze mois 
comme les moments de ma vie où ma conf- 
tance a été mife à la plus rude épreuve. 

\ ! . ’ j . * . 

Mes prières & mes repréfentations furent inu- 
tiles. On répondait : » C’eft l’ordre du roi , il ell 
» défendu de vous en donner davantage. » Le 
commandant- géuéral Bork , mifentrope attrabi- 
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faire , alla jufqu’à me dire , un joui* que je le 
priais de me faire donner plus de pain : »> Vous 
» avez allez long- rems mangé des pâtes dans le 
»> fervice d’argent que Trentk à volé au roi à la 
» bataille de Sorau , il faut que vous vous accou- 
jt tumiez à manger notre pain de munition fur 
» votre chaife percée. Votre impératrice ne vous a 
»> point envoyé d’argent j vous ne valez pas la 
»» nourriture qu’on vous donne , ni les dépenfes 
» qu’on fait ici pour vous »». 

On peut juger de ce qu’éprouvait mon ame à 
cet odieux traitement. J’étais enfermé fous trois 
portes , fans confolation , feul avec mes idées 
lugubres , & toutes les vingt-quatre heures on 
in 'apportait vers midi mon eau & mon pain. Le 
commandant gardait chez lui les clefs de toutes 
les portes. Dans celle du milieu on avait pra- 
tiqué un guichet qui était fermé par une ferrure 
particulière ; c’étaic par-là qu’on me paifait ma 
nourriture. On n’ouvrait les portes que le mer- 
credi ^ & après qu’un prifonnier avait nétoyé ma 
garde-robe , le commandant & le major de place 
entraient pour faire la vilîte. 

J obfervai cette conduite pendant deux mois. 

Quand 
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Quand j’eus acquis la certitude que pendant toute 
une femaine on n’entrait pas dans ma prifon , je 
commençai un travail auquel j’avais réfléchi mûre- 
ment , & qui me parut praticable. Le poêle Sc la 
garde-robe étoient fur une place pavée en briques. 
Un mur feulement me féparait de la cafemate . 
voifine, qui n’était. habitée par perfonne. On pla- 
çait une fentinelle devant ma fenêtre , & malgré 
les plus exprefles défenfes , j’eus bientôt trouvé 
quelques honnêtes garçons qui fe déterminèrent 
à me parler & à me décrire tout le local de 
ma prifon. 


J’appris par ce moyen que fi je pouvais pénétrer 
dans la cafemate voifine , dont la porte n’était 
point fermée , il me ferait facile de me fauver. 
Il fallait alors me précautionner d’un ami qui me 
tînt une barque toute prête fur l’Elbe , ou tien 
la traverfer à la nage , parce que la frontière de 
la Saxe n’en eft éloignée que de deux lieues. 


Je dreflai là-deflus mon plan. Si j’en donnais 
une defcription circonftanciée , elle contiendrait 
un volume. Il faut pourtant que j’entre dans quel- 
ques détails fur cette entreprife : elle était véri- 
Tome I. * Z 
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tablement gigantefqne & extrêmement com- 
pliquée. 

A force de travail je commençai par détacher 
les fers qui attachaient ma garde-robe au plan- 
cher j ils avoient dix - huit pouces de long. Je 
caflai les trois doux qui les afliijettiflTaienc à la 
caiflfe ÿ & comme on ne faifait la vifite qu’au- 
deliors , après avoir recueilli le fer pour m’ert 
fervir , je remis les têtes des doux à leur place. 
Ce fut ainfi que je trouvai des inftrumens pour 
lever les briques , fous lefquelles je rencontrai 
la terre. 

Je perçai alors derrière la caiffe un trou au 
travers de la voûte , qui était épaifte de fept pieds. 
Des briques formaient la première couche du mur, 
mais aufli-tôt après je rencontrai de grofles pierres 
de taille. Je numérotai les briques du plancher 
& celles de la muraille , afin de les pouvoir replacer 
exactement. Cet eflai me réulîit & je continuai 
ma befogne. J’avais déjà pçrcé à un pied de pro- 
fondeur ou environ dans la muraille \ 8c la veille 
de là vifite , je rétablis le tout avec le plus grand 
foin. Pour tromper plus fûrement les yeux , je 
remplis les interftices avec de la pouflière de chaux. 
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J’àvais gratté le mur pour me la procurer , & comme 
il avait peut-être été blaîichi cent fois , il ma 
fournit la matière dont j’avais befoin. Je pris da 
mes cheveux pour me faire un pinceau j je détrem- 
pai de la chaux dans ma main j je m’en fervis pouf 
peindre, & je reftai le corps nud appuyé contre la 
muraille , jufqu’à ce que tout fût fec , & eût ptis 
une teinte uniforme. Je rattachai enfuite les fers 
de ma garde-robe, de façon qu’il était impof- 
fible d’appercevoir le moindre dérangement. 

Pendant que je travaillais , je plaçais les dé- 
combres fous mon lit. Si une feule fois oh s’étaic 
avifé de me vifiter un autre jour que le mercredi, 
tout aurait été découvert ; mais cela n’arfiva pas 
pendant l’efpace de fix mois , ce qui rendit pof- 
lible une entreprife autrement impraticable. 

Il fallait cependant que je trouvâfTe le moÿéfi 
de me débarra lier d'une partie des décombres , 
car il n’était pas poffible de les replacer dans 
l’endroit d’où je les avais retirées. Je m’y pris 
comme on va voir. Comme je ne pouvais pas me 
défaire de la chanx & des pierres , je les femais 
dans ma chambre , je marchais delfus toute la 
journée jufqu’à ce qu’ils fulTent réduits ère une 

Z * 
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pouflière très - fine. Jetendais cette pouflière Tuf 
le devant de ma fenêtre , à laquelle je pouvais 
parvenir à l’aide de ma garde - robe. Quelques 
éclats de bois arrachés de mon lit & réunis avec 
le fil d’un vieux bas , formaient un petit bâton , 
au bout duquel j’avais attaché une touffe de mes 
cheveux. J’avais aufli aggrandi un trou dans la 
grillage placé au bas de ma fenêtre , de façon 
pourtant qu’il était difficile de s’en appercevoir. 
Avec cette reflbûrce je jettais la pouflière fur le 
mur de la fenêtre , & en paflant mon bâton â 
travers le. grillage, je l’avançais fur le bord ex- 
térieur. J’attendais enfuite qu’il fît du vent : quand 
il s’en élevait pendant la nuit , je la pouvais avec 
mon petit ballai , &c diffipée ainfi dans les airs, 
elle ne laiflait aucune trace au-dehors. Je fuis 
fûr qu’avec ce travail , je me fuis débarrafle de 
plus de trois cents livres de pouflière y ce qui m’a 
donné beaucoup de facilité pour continuer mon 
ouvrage. ... , ,r. 

Tout cela néanmoins ne fuffifait pas , & j’eus 
recours à un nouvel expédient. Avec de la terre 
pétrie je formais des boudins qui reflemblaient i 
des excrémens ; je les faifais fécher , & le mer- 
credi , à l’inftant où l’on ouvrait la ferrure de la 
\ ■* ' * ■ ' " - 
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dernière porte, je les jettais vite dans ma garde- ' 
robe. Auflî-tôt un prifonnier l’enlevait, la vuidair, 

8c de cette façon je me débarraffais encore toutes 
les femaines de quelques livres de terre. J’en for- 
mais aufli des boulettes , & tandis que la fenti- 
nelle fe promenait , je les foufflais par la fenêtre 
les unes après les autres , à l’aide d’un tuyau de 
papier. Ce moyen me procura encbre de la place j 
j’eus foin de remplir l’efpace vuide avec des pier- 
res 8c de la chaux , 8c j’avançai heureufemenc 
mon travail ; mais il me ferait difficile d’expri- 
mer tout ce que j’éprouvai de peine , quand j’eus 
creufé deux pieds dans les moclons. Les inftru- 
mens qui m’étaient le plus utiles étaient les ferre- 
mens que j’avais tirés de mon lit 8c de ma garde- 
robe : mais ceux qui me donnèrent les plus grands 
fecours , furent une vieille baguette de fer que 
me pafla un jour une honnête fentinelle, & un 
vieux couteau à manche de bois. On verra par 
la fuite quels ferviccs celui-ci ma rendus. C’eft 
avec lui que je découpai des morceaux des plan- 
ches de mon lit. Les copeaux^ que j’en tirais m’ai- 
daient à faire fortir la chaux qui étoit entre les 
pierres. Les murailles de ma prifon étaient fo" 
anciennes , 8c dans quelques endroits na chr 
«tait, tellemenjc pétrifiée qu’il me fallait rér 
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en poudre des pierres entières. Un travail nôn 
interrompu de plus de (îx mois me conduifit à 
peine à la dernière couche qui touchait aux bri- 
ques de l’autre cafemate. 

Pendant ce tems-là j’avais eu occafion de parler 
à quelques fentinelles, & dans le nombre j’avais 
diftingué un vieux grenadier nommé Gefhardt; 
je le nomme ici , parce qu'il figurera dans cçs 
mémoires , comme un modèle de générofité. 

Il me donna les plus grands détails fur la ficua- 
tion de mon cachot , & entra dans toutes les cir- 
çonftances qui pouvaient faciliter mon évafion. 
Tout ce qui me manquait , c’était l’argent nécef- 
faire pour acheter un petit bateau dans lequel je 
pulTe traverfer l’Elbe & gagner la Saxe avec lui. 
Cet honnête homme mit dans mes intérêts une 
fille juive nommée Efther Heymann , native de 
Delfau , dont le père étoit prifonnier depuis dix 
ans. Je ne pouvais pas la voir , mais cette bonne 
çréature réullit à gagner deux autres grenadiers 
qui , toutes les fois qu’ils montaient la garde 
auprès de moi j lui procuraient l’occafion de me 
parler, De mes copeaux liés enfemble •> je fis un 
bâton aflfex long pour aller jufqu’a l’enceinte des 
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palilTades qui éraient devant ma fenêtre. Je me 
procurai ainfi du papier , un fécond couteau & 
une lime (1). 

J’écrivis à ma fœur de Waldow , la même 


(i) Le mois pa(Té, faifant route de Berlin à Paris , j’ai 
rencontré à Delfau ma fccourablc Juive. Elle était courbée 
fous le poids de l’âge & de la misère ; elle ne favait com- 
ment trouver un louis qu’elle avait promis pour doter fon 
gendre. Elle m’a confirmé tout ce que j'ai dit fur cette avan- 
ture , & j’ai joui du plaifir de la récompenfcr. 

Je fais fouvent , dans mes courfes aéhielles , de fembla- 
bles rencontres. Elles me font fentir le piix de mes biens 
perdus en Hongrie , & font éprouver de vifs regrets à mon 
ame bienfaifante. Je fais pourtant tout ce que je puis, & 
mes enfans n’y perdront rien , parce que je ne facrifie que les 
produits de mes travaux littéraires. C’eft une fatisfaélion 
d’autant plus grande pour moi , que je n’ai eu aucune obli- 
gation aux fouverains , ni à aucun de ceux qui ont été 
touchés du récit de mes infortunes. Dans ma vie , j’ai beau- 
coup donné , beaucoup perdu ; mais je n’ai jamais ren- 
contré un ami qui m’ait aidé à fecourir les malheureux. 
Je ne fuis pourtant point réduit à réclamer les bienfaits de 
perfonne , ce que j’ai me fuffie 5 & je trouve encore de tems 
en tems dans mes propros rc/Tources , de quoi venir au fc- 
cours de ceux qui m’ont donné des preuves d’intérêt ou des 
tonfolations dans l'infortune. 
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dont j’ai parlé plus haut , & qui demeurait 3 
vingt-huit lieues de Berlin. Je lui fis le tableau 
de ma fituation ; je lui indiquai les reflources 
propres à faciliter ma fuite , & je la priai de me 
faire remettre trois cents rixdalers , parce qu’avec 
ce fecours j’efpérais pouvoir me fauver de ma 
prifon. Je donnai auflî à Efther une lettre tou- 
chante pour le comte Puebla , miniftre impérial 
à Berlin ; j’y joignis une lettre -de -change fur 
Vienne de mille florins. Le montant devait en 
cire remis à cette obligeante perfonne , à qui j’en 
avais fait la promefle pour récompenfe de fa 
fidélité. Elle devait d’abord me rapporter les 300 
rixdalers de ma fœur , enfuite travailler avec les 
deux grenadiers à faire réuflir mes projets. On 
pouvait les exécuter de deux manières, d’abord 
en contribuant à mon partage par le trou que 
j’avais pratiqué dans la muraille , & qui était 
prefque fini , enfuite en découpant les ferrures 
de mes portes. 

Comme je n’avais pu pafler mes lettres qu’en 
les roulant auteur d’un bâton, elles étaient toutes 
ouvertes. L’honnète juive alla droit à Berlin , & 
arriva heureufement chez le comte Puebla, qui l’ac- 
cueillit favorablement, prit ma lettre & lalettre-de- 
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change , lai ordonna de parler à M. de Wein- 
garten , fon fecrécaire d’ambaflTade , 8 c de faire 
tout ce qu’il lui prefcriraic. Elle fe rendit donc 
chez M. de Weingarten qui la reçut avec plus 
de politede encore , Sc l’accabla de qucftions. Elle 
lui confia tout le plan de ma fuite , lui apprit 
que deux grenadiers m’avaient promis leur fecours : 
elle ne lui cacha même point quelle s était chargée 
de remettre une lettre à ma fœur , qui demeurait 
à Hammer près Kuftrin. Le fecrétaire demanda 
cette lettre , la lut , fit de nouvelles queftions 
& remit à la juive deux ducats pour faire fon 
voyage , en lui recommandant de venir le trouver 
à fon retour , en lui promettant de faire payer 
la letrre-de-change pendant fon abfence , & de 
lui donner enfuite d’autres inftruétions. 

La fille Heymann partit avec joie pour Hammer. 
Ma fœur était veuve alors , elle ne craignait plus 
d’être contrariée par fon époux , comme ellel’avoit 
été en 1746. Elle fut ravie d’apprendre que je vi- 
vais encore ; elle lui remit une lettre pour moi 
avec trois cens rixdalers ; Sc l’encouragea à faire 
tout ce qui pourrait dépendre d’elle pour opérer 
ma délivrance. La juive revint vite à Berlin appor- 
ter ces nouvelles à M. de Weingarten. Celui-ci 
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lut la lettre de ma fœur , queftionna encore ma 
meffagère , lui demanda de nouveau les noms des 
deux grenadiers , l’aflura que les mille florins 
n’avaient pas encore été touchés à Vienne ; lui 
remit enfin douze ducats , en lui ordonnant de 
partir promptement pour Magdebourg , de m’y 
porter ces heureufes nouvelles , & de revenir fans 
délai à Berlin pour y toucher fes mille florins. La 
bonne fille courut à Magdebourg , monta promp- 
tement à la citadelle ; mais elle rencontra heureu- 
fement à la porte la femme d’un des grenadiers, 
qui lui raconta en pleurant qu’on avait arrêté 
la veille fon mari & fon camarade, qu’on les 
avait chargés de fer & mis en prifon fous bonne 
garde. La juive avait du jugement , elle devina 
ce qui s’étair pafle , & retourna promptement à 
Deflau. 

J'interromps un moment le cours de mon récit, 
pour donner à mes le&eurs le mot de cette ter- 
rible & importante énigme. Je le tiens de la fille 
Heymann, qui me l’a donné après ma délivrance. 

Le fecrétaire d’ambalTade de Weingarten était , 
comme on fut bientôt forcé de s’en convaincre , 
un perfide , à qui le comte Puebla avait accordé 
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une confiance dont il était indigne. Ce fut lui qui 
inftruifit le miniftère de Berlin de tous les fecrets 
de l’ambafTade impériale , & qui lui fit connoître 
le plan de guerre qu’on avait formé à Vienne. 
Audi quand la guerre fut déclarée quelque tems 
après , fe déclara-t-il ouvertement , & refta-t-il au 
fervice de Prude. Le defir de mettre dans fes 
épargnes une lettre - de - change de mille florins , 
l’avait feul engagé à me trahir, car il effc démontré 
que le comte Puebla a envoyé ma cédule à Vienne, 
qu’elle y a été acquittée de mes deniers le 14 mai 
1755 , & qu'on me l’a paflce en compte après 
ma délivrance. D’ailleurs je ne faurais me per- 
fuader que le miniftre ait gardé mes mille florins, 
quoiqu’il ait figné la quittance envoyée à Vienne 
ainfi qu’on le peut voir dans le compte qui m’a 
été rendu & qui eft encore entre mes mains. 

Ce fut donc pour l’appât de mille florins, 
qu’après s’être fait donner tous les çenfeignemens 
nécelfaires , le perfide de Weingarten caufa ma 
perte , les malheurs & la mort prématurée de ma 
fœur. Des deux grenadiers l’un fut pendu , l’autre 
pafla pendanc trois jours de fuite par les verges $ 
la juive feule fe tira heureufemenc d’affaire. 


Digitized by Google 



( 3*4 ) 

On répandit dans Magdebourg , qu’une juive 
«vait été chercher de l’argent chez ma fœur j 
qu’elle avait féduit deux grenadiers pour m’exci- 
ter à prendre la fuite ; que l’un d’eux en avait 
fait confidence à un camarade , qui l’avait trahi. 
Magdebourg pouvait aifément croire à cette fable , 
car perfonne n’aurait imaginé qu’un fecréraire 
d’ambalfade de l’empereur, eût été capable de me 
trahir à Berlin : mais cette rélation fidelle met la 
vérité dans tout fon jour. Par le compte que m’a 
fourni l’adminiftration de mes biens à Vienne , il 
eft prouvé que de minière Puebla en a fait venir les 
mille florins j la juive qui vit encore , peut aflurer 
qu’elle ne les a point reçus: il faut bien qu’ils 
foient devenus la proie de quelqu’un. Le père de 
cette infortunée était en prifon : on l’écrafa de 
coups de bâton pour le forcer à déclarer ce que fa 
fille lui avait dit du complot &c ce qu’elle était 
devenue j il eft mort enfin dans les fers, de la ma- 
nière la plus mifcrable. 

. , * . r 

Ce fut en 1766 , onze ans après ce funefte cvc» 
nement , que pour la première fois je reçus des 
nouvelles de cette honnête juive , à qui j’aurais dû 
néceflairement mon évafion , fans la fcélérateife de 
Weingarten. Alors elle me demanda les mille flo-; 
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tins que je lui avais promis. J’habitais deji Aix- 
la-Chapelle. J’écrivis à M. de Weyrauch, mon 
agent ; je le priai d’aller avec ma lettre chez Son 
Excellence le Général Puebla, qui était retourne à 
Vienne , de lui demander la reftirution de mes 
mille florins, puifqu’il n’en avait rien remis à la 
juive , & qu’elle avait feulement reçu quatorze 
ducats de Weingarten. Jetais d’autant mieux 
fondé à lui faire cette demande, que Son Excellence 
elle-même en avait figné la quittance , mais il lui 
plut de fort mal recevoir mon agent , de ne point 
répondre à ma lettre , 3c de m’appauvrit gratis de 
mille florins. Je demande à tous les le&eurs juf- 
tes fi je ne devrais pas être autorifé à réclamer 
cette fomme fur les héritiers du comte Puebla: 
car enfin la fignature de Son Excellence donne une 
ouverture légale à mes réclamations. Tous ces dé- 
tails, 3c d’autres qui fuivront prouvent, que, comme * 
Jofeph en Egypte , j’ai été trois fois trahi à Vienne 
3c vendu à Berlin j ils donneront aufli la preuve 
que fi j’ai été malheureux dans ces deux villes, c’eft 
pour avoir accordé une confiance trop aveugle i 
des réfidens, à des fecrétaires d'ambaflade, & même 
à des ambafladeurs. Je croyais que de pareilles per- 
fonnages étaient des citoyens à toute épreuve.’ 
Mais , hélas ! ce fi: peu de chofe que le refus de 
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me rendre l’argent dont ils m’ont dépouillé , lé 
malheur perfonnel que m’ont caufé leurs procédés 
infâmes ne peut être réparé ni même compensé 
par aucun monarque du monde. 11 ne me refte de 
confolation que de confacrer le tableau de mes 
douleurs dans ces mémoires dont on ne peut em- 
pêcher la publication , puifqu’ils ne contiennent 
que des faits vrais Sc authentiques. Je puis encore 
aujourd’hui prouver en juftice , qu’à Dantzick 
Abramfon, & à Berlin Weingarten , étaient des 
fcélérats & des traîtres. Je prie tous les ledeurs 
fenfib'.es de s’arrêter un inftant fur ce récit , de 
juger de ce que je fentis alors , & de ce que j’é- 
prouve encore aujourd’hui en écrivant cet épifode. 

La trahifon de Weingarten me fit donc relier 
dans des fers odieux qui m’accablèrent pendant 
neuf ans ; elle conduific à la potence un homme 
à qui l’on ne pouvait faire d’autre reproche que . 
celui d’avoir eu un bon cœur. Ma refpe&able 
fœur fut condamnée à me faire conftruire de fes 
propres deniers une nouvelle prifon dans le fort 
de l’Etoile j le fifc la greva d’une amende, dont je 
n’entendis parler qu’après avoir quitté Magde- 
bourg. Enfin bientôt après fes polfelîions furent 
faccagces & dévaftées. Les fuites de cet événepient 
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l’«nr réduite , elle & fa famille, à la plus affreufe , 
misère. Le malheur de fort frère Sc la lâche per- • 
fidie d’un ambaffadeur impérial, lui ont fait confu- 
mer dans la douleur des jours qu’elle a terminés 
à la fleur de fon âge , dans fa trente - troilïème 
année. 

„ Ombre chérie de la plus tendre des fœurs ! toi , 
que le deftin a rendue vi&ime de mes infortunes! 
jufqu’ici je n’ai pu venger tes douleurs ! je n’ai 
pu tremper mes mains dans le fang de Weingar- 
ren ! Par-tout j’ai cherché ce miférable j par-tout 
j’aurais voulu le punir , quand même je l’aurais 
rencontré aux pieds des autels. Mais le lâche était 
en sûreté , & la mort en le précipitant dans le 
tombeau , lui avait ouvert un afyle inacceffible à 
ma vengeance. Puebla eft devenu coupable par 
ignorance : fon ambaffade à Berlin n’a été ni avan-, 
tageufe ni profitable à celui qui l’avait choifi. 
Soeur trop infortunée ! je ne puis donc t’offrir que 
le tribut ftérile de ma reconnaiffance , Sc les juftes 
réclamations que je configne dans ces mémoires. 
Si au-delà du tombeau il exifte des récompenfes 
pour l’être qui fut vertueux, Dieu veuille te com-. 
bler de toutes celles dont tu es digne. Pouvons- 
nous d’ailleurs efpérer , nous Sc nos enfans , quel-. 
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que juftice , quelque dédommagement de ces fou- 
verains indifférens qui ont envifagé d’un œil fec 
nos perfécutions & nos malheurs ? Ame fenfible 
& fublime , goûtes les douceurs du repos 1 Tu es 
tombée fous les coups des ennemis de ton frère ! 
lorfque je penfeà toi, ma fureur fe ranime au fou- 
venir de la rendrefTe que tu m’as portée : je ne 
fuis me difllmuler que je fus la caufe de tes cruel- 
les fouffrances , de ton trépas prématuré , & ces 
lignes où j’en trace un nouvel aveu , font pref- 
qu’effacées par les larmes amères que cette perifée 
me fait répandre ! J’ai ignoré dans ma prifon la 
nouvelle de ton infortune. Quand j’eus obtenu 
ma liberté , mon premier defir fut . de porter à 
tes pieds l’hommage de ma reconnai (Tance , tu 
n’étais déjà plus , & le tombeau avait englouti 
ton exiftence & tes vertus ! J’aurais voulu pou- 
voir répandre mes bienfaits fur tes enfans; mais les 
rois, ces maîtres infenfibles des peuples, ont telle- 
ment altéré ma fortune , qu’ils ne m’ont pas iaifTc 
la faculté de remplir ce devoir. 

Quelle affteufe fituation po.ur un homme d’hon- 
neur ! L’expérience m’a appris à me placer au- 
delîus de tout ce qui me regarde feul , à tout Ap- 
porter avec confiance : le fort de ma fœur , celui 

de 
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3e fa famille que la perfidie de Weingarten a ren- 
due fi miférable , voilà le feul chagrin qu’il me 
loic impoflible d’oublier j le feul pour lequel mon 
cœur ne puifie jamais trouver de confolation. Je 
ne puife de foulagement ni dans mes foupirs ni 
dans mes larmes. Oui , je pardonnerais avec platfir 
toutes les offenfes qui ne pourraient s’attacher 
qu’à moi ; mais avec plus de plaifir encore je bra- 
verais mille épées élevées pour s’oppofer à ma ven- 
geance , fi je pouvais attaquer Weingarten vivant, 
& plonger la mienne dans fon infâme cœur. 

Lorfque dans une audience qui me fut accordée 
je racontai cette épouvantable anecdote , avec 
toute l’énergie de la douleur profonde , au ver- 
tueux empereur François , il ne put retenir fes lar- 
mes ; fa noble émotion me frappa : dans l’excès 
de ma fenfibilité & de ma reconnaifTance , je me 
précipitai à fes genoux. Le monarque attendri 
s’arracha de mes bras , & il me pénétra pour lui 
d’une affeélion refpeétueufe , hommage que je lui 
conferverai toujours „ & qui peut-être n’eft pas 
indigne de fon cœur généreux. Peut-être aurait-il 
plus fait que de me plaindre , mais il mourut peu 
de tems après cette courte feene, que j’ai raconté* 
dans l’unique intention de rendre à fes mânes 1* 
Tome /, A a 


Digitized by Google 



{ 37 © ) 

juftice que je leur dois , & d’apprendre à la porte- 
rite que ce monarque poffedait un cœur délicat , 
une ame grande 3c fnblime. C’eft le feul de ce 
cara&ère que j’aie rencontré dans le monde , où 
j’ai été à portée de l’étudier. 

Les fouverains dont je devais attendre des ré- 
compenfes , font morts fans me connaître 8c fans 
m’avoir rendu juftice. Je fuis à préfent trop avancé 
en âge , trop indifférent fur-tout ce qui flatte la 
vanité , pour chercher ces récompenfes auprès de 
leurs fuccefleurs. Je crois les avoir méritées , & je 
ne veux pas les obtenir en defeendant à la prière j 
les avocats 8c les juges m’ont trop appris à connaî- 
tre la nature de leur confcience , pour que je les 
demande à la loi. Voilà encore une digreflïon pour 
laquelle j’invoque l’indulgence des leéteurs ; mais 
quel homme honnête , en fe mettant à ma place , 
voudra blâmer mon relfentiment ? C’eft la vérité 
qui guide ma plume , 8c il eft difficile que lame 
du philofophe le plus tranquille ne s’ébranle pas, 
au fouvenir d’une avanture auffi affligeante que 
celle dont je viens de faire le récit. Je retourne à 
la fuite des faits. 

Pendant quelques jours , je n’appris rien de ce 
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<jui serait parte hors de mon cachot ; mais bientôt 
le brave Gtfhardt vint monter la garde auprès de 
moi. Comme on avait double les portes , & que 
deux grenadiers gardaient ma porte , il nous était 
prefque importable de nous parler; cependant, il 
trouva le moyen de me donner des nouvelles de 
fes deux infortunés camarades. 


A cette époque , le roi vint à Magdebourg pour 
y faire la revue. Il vint en perfonne au fort de 
l’Etoile pour ordonuer qu’on m’y conftruisît 
promptement une nouvelle prifon , & donna lui- 
même le deflin des chaînes dont il voulait que 
je fuffe chargé. Mon fidèle Gefhardt avait en- 
tendu dire à fes officiers , que la prifon qu'on bâ- 
tirtait m’érait deftinée. Il m’en informa , en m’af- 
furant qu’elle ne pouvait pas être finie avant la 
fin du mois. Je me décidai fur le champ à conti- 
nuer le trou que j’avais commencé dans la mu- 
raille, & à me fauver fans avoir befoin de fecours 

i 

du dehors. La chofe n’étaît pas impoffible , car 
avec des lambeauf tirés de mon lir , j’avais fait 
une corde que je me propofais d’attacher à un 
canon pour defeendre du haut du rempart. J’aurais 
«averfé l’JSlbe à la nage , & la frontière de la Saxe 
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n’en étant éloignée que de deux lieues ; il eft â«; 
peu-près certain que je me ferais fauve. 

Le z 6 mai, je voulus achever de percer , & de 
parvenir dans la cafemate voifine ; mais quand j’ar- 
rivai aux briques , je les trouvai fi bien jointes , 
que je me vis contraint de remettre ma fuite au 
jour fuivant. En effet le jour commençait à pa- 
raître j lorfque la fatigue & la faibleffe m’obligè- 
rent d’abandonner mon travail , & fi le hazard 
avait amené quelqu’un le lendemain, on aurait 
trouvé le trou prefque achevé. 

Deftinée cruelle ! Pendant toute ma vie elle 
m’a perfécuté avec un égal acharnement ; toujours 
à l’inftant où je croyois avoir vaincu tous les obf- 
tacles , elle m’a reflaifi pour me replonger dans 
l’abîme. 

Le 27 mai fut pour moi un nouveau jour de 
malheur. On avait achevé ma prifon au fort de 
l’Etoile beaucoup plus vite que je ne m’y étais 
attendu. La nuit approchait, je me difpofais à la 
fuite , quand une voiture s’arrêta devant la porte. 
Crand Dieu ! tu peux feul favoir ce qui fe paffai 
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en moi dans cetinftant ! On ouvrit les ferrures & 

v 

les portés, je cachai aufli-tôt mon couteau fur moi 
comme une dernière reflource , & au même i lif- 
tant, je vis entrer Te major de place, lë major du 
jour ik un capitaine avec deux lanternes. 


On me dit d’un ton fec , habïlU\-vous,. Cela fut 
bientôt fait. J’avais encore mon uniforme du régi- 
ment impérial de Cordoue. On me préfenta des 
fers que -je fus contraint d’attacher moi-même à 
mes pieds & à mes mains : le major de place me 
ferma les yeux avec une bande de toile , on me 
prit fous les bras,, & on me conduilît à la voiture. 
Quand j’eus quitté la citadelle , je traverfai toute 
la ville pour entrer dans le fort de l’Etoile. D’abord 
je n’entendis : que le mouvement de l’efcorte qui 
entourait ma voiture : mais enfuite je diftinguai le 
bruit que produifait un grand concours de peuple. 
La curiofité avait attiré tout le monde , parce 
qu’on avait répandu que je n’étais conduic au fort 
de l’Etoile que pour y être décapité. Audi plulieurs 
perfonnes qui m’avaient vu traverfer la ville , les 
yeux bandés , dirent & écrivirent même que le 
27 mai , Trenck avait été conduit au fort de 
l’Etoile pour y avoir la tête tranchée. Comme 
•on defuaix de faire ignorer.ee que jetais devenu, 
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Jes officiers do la garnifon reçurent l’ordre de con- 
firmer ce bruir. 

J’étais au fait de coût ce qui devait fe pafler ; 
je feignis de l’ignorer, comme de croire que j’allais 
à la mort. On avait négligé de me mettre un 
bâillon , ainfi j’eus la liberté de parler à mes 
conducteurs. Je m’élevai avec force , & d*un rôti 
<jui leur en impofa , ^contre un monarque qui était 
capable de condamner un fujet fidèle , de fa feule 
autorité, & fans avoir daigné l’entendre. Tout le 
monde était perfuadé que j’attendais la mort : per- 
fonne. ne répondit , & l’on admira ma confiance. 
Quelques foupirs qui s’échappèrent , me firent 
comprendre qu’on s’intéreflaic à ma deftinée. 11 
eft sûr que peu de Pruflieus auraient confenti vo- 
lontiers à exécuter de femblables ordres. Enfin 
s’arrêta la voiture. Je n’en defcendis que pour 
entrer dans ma nouvelle prifon. On me débanda 
les yeux. Jufte ciel ! quel fentiment j’éprouvai . 
lorfqu a la lueur de quelques flambeaux j’apperçus 
deux forgerons, auffi’ farouches que des cyclopes , 
dont l’un tenait un réchaud , & l’autre un mar- 
teau j quand je vis le plancher couvert de chaînes ! 
On commença fur le*thamp à travailler. Mes 
deux pieds furent attachés à un anneau icellé dans 
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Ja muraille par des fers d’une pefanteur effrayante. 
Cet anneau fixé à trois pieds de terre, me laifiaic 
la faculté de faire à droite & à gauche environ 
deux ou trois pas. Enfuite on me fouda autour du 
corps à nud , un anneau large comme la main. 
On y attacha une chaîne , affujettie par une barre 
de fer de la grofTeur du bras, qui avait deux pieds 
de long , & aux deux bouts de laquelle mes mains 
étaient garottces par deux menottes. J’ofe croire 
que jamais torture femblable n’avait été ima- 
ginée pour le plus atroce des criminels. En 1756 
pn y ajouta encore un énorme carcan. Tout le 
monde fe retira dans un filence effrayant : on ne 
m’adreffa pas le plus petit mot de confolation , Sc 
quatre portes fe fermèrent les unes fur les autres 
avec un bruit horrible. 

\ 

C’eft ainfi que des hommes en agifTent avec 
leurs frères , même lorfqu’ils font inno- 
cens, quand d’autres hommes qu’on appelle des 
princes leur ordonnent de devenir les bourreaux de 
leurs femblables ! Dieu fçaic pourtant que dans 
cette horrible fituation mon cœur était pur , & 
ma confcience exempte de tout reproche. 

Je seftai ainfi fans confolation , fans fecours r 
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abandonné à mol - même , aflis fur un plan chef 
humide & dans les plus épaiffes ténèbres. Je fus 
long - tems à m’habituer à mes fers , & long-rems 
je les trouvai infupportabîes. Je rendis grâces au 
ciel de ce qu’on n’avait pas découvert mon couteau j 
parce que dans un inftant il pouvait m’aider & 
terminer mes fouffrances. C’efl: encore une corr- 
folation pour l’homme honnête & malheureux 
que d’être fupérieur aux préjugés , que de fe fentir 
le courage propre à braver les rigueurs de la def- 
tinée , & la barbare infenfibiücé des maîtres de 
la terre. 

Tous les combats que mes fentimens fe li- 
vrèrent dans mon cœur pendant le cours de ma 
première nuit , je ne faurais les bien exprimer 
à mes letteurs. La guerre était prête à éclater 
entre la Prude 8c l’Autriche ; ainfi ma détention 
devait être longue , & je ne me fentais point aflez 
de force pour en attendre le terme. J’étais d’ail- 
leurs fondé à douter qu’à l’époque de la paix on 
confervât encore à Vienne quelqu’inrérêt pour 
moi \ parce que je connaiflais cette ville par ex- 
périence , parce que je favais que les adminiftra- 
teurs de mon bien ne manqueraient pas de faire 
tout ce qui pourrait dépendre d’eux pour empê» 
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cher mon retour. C’eft au fein de ces idées tu J 
multueufes que je paffai la nuit. Le jour fe leva * 
mais c’était à peine pour moi , puifqu a la lueur 
du plus fombre crépufcule je ne pus diftinguer 
que faiblement le lieu où l’on m’avait englouti. 

Il avait dix pieds de long & huit de large. A coté 
de moi était une garde-robe. Dans l’angle du 
mur on avait formé un liège avec quatre briques 
pofées les unes fur les autres : je pouvais m’y 
afleoir pour appuyer ma tète contre la muraille. 

En face de l’anneau qui m’enchaînait était une 
fenêtre pratiquée dans un mut de fix pieds d’é- 
pailfeur. Elle avait la forme d’un demi-cercle , & 
un pied de haut fur deux de diamètre. L’ouver- 
ture montait au-dedans jufqu’àu milieu où l’on 
avait attaché un grillage de fil de fer très-ferré ; 
elle fe continuait en-dehors en defcendant vers la 
terre : des deux côtés elle était défendue par deux 
gros barreaux de fer. Ma prifon était conftruite 
dans le folfé du principal rempart , & elle y était ' 
adoffée ; en-dedans elle avait huit pieds de lar- 
geur; la muraille était épailfe de fix pieds , la 
fenêtre touchait prefque au mur du fécond rem- 
part : ainfï le jour n’y entrait point d’en- haut , 
il n’y venait que par réflexion & d’en- bas. ^On 
concevra donc qu’il devait être très-faible , étant 
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obligé de me parvenir par une aufli petite em- 
bouchure obfcurcie encore par des grillages & par 
des barreaux. A la longue je m’accoutumai fi bien 
à cette obfcurité que j’y voyais marcher une fouris. 
Pendant l’hiver le foleil n’éclairait point du tout 
le folié , & je reliais dans une nuit profonde. 
Tous les jours on vuidait ma garde - robe en 
m’apportant une cruche pleine d’eau. 

On lifait fur la muraille le nom de Trenck, 
formé avec des briques rouges. Sous mes pieds 
était la tombe qui m’était deftinée } on y avait 
gravé mon nom avec une tête de mort. Ma pri- 
fon était fermée par de doubles portes de bois 
de chêne, de deux pouces d’cpailfeur. Avant ces 
portes était un veflibule éclairé par une feule fenê- 
tre, & fermé aufli par deux portes. L’ordre exprès 
du roi avait été qu’on me rendît toute communi- 
cation impoflible avec les fentinelles $ pour y par- 
venir , on avait fermé le folle principal où ma 
demeure était établie , par une double palilfade 
de douze pieds de hauteur , & l’officiec de garde 
avait feul la clef de la cinquième porte. Je ne 
pus d’abord faire d’autres mouvemens que celui 
de fauter à l’endroit où j’étais attaché , ou d’agi- 
ter la partie fupéneure de mon corps , pour me 
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procurer quelque chaleur. Lorfque le rems m’eut 
accoutumé au poids de mes fers dont les os de 
mes jambes étaient douloureufemenc prelïcs , je 
parvins à me mouvoir dans un efpace de quatre 
pieds. 

Onze jours avaient fuffi pour conftruire ma prifon 
avec de la chaux & du plâtre ; on m’y avait con- 
duit tout de fuite. Perfonne n’imagina que je pulïe 
fupporter feulement pendant quinze jours l’humi- 
dité d’un mur neuf, dans un caveau prefqu’her- 
métiquement fermé. Pendant environ fix mois , 
je fus continuellement aflxs dans l’eau : elle dé- 
gouttait de la voûte précifément à l’endroit où il 
tn’était poflible de m’afléoir. J’attefte à mes lec- 
teurs, que durant les trois premiers mois , je ne 
fuis jamais parvenu à me fécher. Tant de maux 
cependant n’altérèrent point ma fanté. Lorfqu’on 
venait faire la vifire, ce qui arrivait tous les jours 
à midi , après la garde defcendue , il fallait né- 
cetTairement laifler les portes ouvertes pendant 
quelques minutes , fans quoi la vapeur du mur 
aurait éteint la lumière dans les lanternes. 

C’eft dans cet état déplorable, loin du monde, 
de l’amitié , de la pitié même , que je fus aban- 
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donné feul avec la fombre horreur de mes idées! 
Dans les premiers jours où mon ame était abattue ÿ 
où mon cœur fe révoltait contre mes chaînes » 
mon efprit troublé par la douleur & par la rage 
ne me préfentair que des images finiftres. Peut- 
il en effet exifter une fituation plus défefpérante ! 
Aujourd’hui je ne conçois pas encore quel fenti- 
ment intérieur à retenu mon bras , puifque n’ayant 
jamais été efclave des préjugés , jamais mon ame 
n’a pu éprouver la plus légère crainte fur ce qui 
l’attendait au - delà du tombeau j puifque je me 
fuis toujours fenti capable de prendre congé de 
ce monde , où je ne fuis point arrrivé de mon 
confentement , fans interroger les lumières de 
perfonne. Mais il était dans mon cara&ère de 
combattre & de vaincre l’infortune ; le defir de 
pouvoir un jour m’enorgueillir de cette viétoire 
a peut-être été la plus forte caufe de cette in- 
vincible confiance qui m’a fait fupportet les plus 
cruelles épreuves , & qui m’a conduit enfin à un 
degré de fermeté héroïque dont je ne crois pas 
que les plus vertueux philofophes de l’antiquité 
aient laide un feul exemple. 

Lorfque Socrate but la ciguë avec tant d’in- 
différence , Socrate était vieux j moi j’étais dans 
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la fleur & dans la force de la jeunefle , 8c le 
terme de ma carrière était placé au bout d’un v 
long avenir. Ma conftitution combattait avec tant 
de moyens contre la nature des tourmens dont 
étaient accablé mon corps & mon ame , que rai- 
sonnablement je ne pouvais pas efpérer d’en voir 
bientôt arriver la fin. 


Ma raifon luttait contre ces idées lugubres l 
lorfqu’à midi on ouvrit mon cachot pour la pre- 
mière fois. Le vifage de tous mes gardiens pei- 
gnait la triftefle 8c la pitié. Tous gardèrent un 
morne filence. Le bruit des verroux , des fer- 
rures & des portes auquel ils n’étaient point encore 
habitués, & qui avait duré une demi -heure, 
les avait eux - memes frappé d’une terreur ftu- 
pide. Après qu’on eut vuidé ma garde-robe , on 
apporta un bois-de-lit avec un matelas 8c une 
bonne couverture de laine. En même-tems on 
me donna un pain de munition qui pefait fix 
livres. Le major de place me dit ei? me le remet- 
tant : »> Pour que vous n’ayez plus à vous plaindre 
« de la faim , on vous donnera déformais autant 
»> de pain que vous en voudrez. » On m’apporta 
encore une cruche d’eau qui pouvait contenir 
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deux mefures , on referma la porte , & je reliai 
ftiii. 


On ne fçaurait fe figurer la joie que je refientis 
dans ce premier inftaut. Après avoir enduré pen- 
dant onze mois la faim la plus cruelle je me 
voyais libre de contenter mon appétit ; nul bon- 
heur au monde ne me fembla comparable à 
celui-ci. Jamais meule n’a broyé les grains avec 
plus de vîteffe que mes dents n’en mirent à 
broyer mon pain de munition. Jamais après une 
longue abfence, amant paflionné ne s’eft élancé 
avec plus d’ardeur dans les bras d’une maîtreffe j 
jamais un tigre endurci par la faim n’efl: tombé 
fur fa proie avec plus de voracité que moi fur 
mon dîner. Je dévorais quelques morceaux , je 
me repofais enfuite pour jouir plus délicieufe- 
menr. Je recommençais à manger ; je trouvais 
déjà mon fort adouci , je verfais des larmes , je 
lerournais à mon pain , 8c avant le foir je n’eu 
avais plus. O nature ! quels charmes puiflans 
tu as attachés à la fatisfaélion de nos befoins ! 
quelles jouilfances l’homme opulent pourrait fe 
procurer , s’il avait jeûné vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures avant de fe mettre à table î 
On n’aurait certainement guère befoin d’un chef 
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de cuifine , de morceaux choifis ôc propres à ré- 
veiller le goût blâfé du palais , fi la faim feule 
aflaifonnait le plaifir de manger. Avec quelles 
délices j’ai fouvenc dévoré un morceau de pain 
moifi! Celui qui ferait capable d’en faire volon- 
tairement l’effai , me remercierait de ce confeil , 
dont l’expérience feule peut démontrer futilité. 
Ce premier plaifir ne fut pas d’une longue durée , 
ôc je me convainquis bientôt que le dégoût eft une 
fuite nécelfaire d’une jouifiance défordonnée. 

Une longue diète avait affaibli mon eftomac; 
j’eus une indigeftion, tout mon corps enfla, ôc 
je vuidai ma cruche. Des tranchées, des crifpa- 
tions , enfin une foif ardente accompagnée de 
douleurs aigues me tourmentèrent jufqu’au lende- 
main , Ôc déjà j’accablais de malédiélions ceux 
que j’avais bénis n’aguères pour m’avoir donné 
de quoi fatisfaire mon appétit. Si j’avais été con- 
traint à pafler cette nuit fans lit , à coup fûr ja 
ferais tombé dans le défefpoir; J’étais accablé du 
poids de mes fers , je n’avais pas encore appris 
à me coucher avec eux comme je m’y fuis accou- 
tumé par la fuite; je ne pouvais que me pencher 
fur mon matelas. Cette nuit a etc une des plus 
longues comme une des plus douloureufes de ma 
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vie. Quand on ouvrit ma porte le lendemain; 
on me trouva dans une pofirion affreufe; on fut 
furpris de mon appécic \ on me propofa un autre 
pain \ je le refufai , parce que je croyais n’en avoir 
plus befoin. On m’en laifia pourtant un tk l’on 
me donna de l’eau. Mes gardiens haufierent les 
épaules en me regardant \ ils me félicitèrent de 
ce que fuivant les apparences je n’aurais plus long- 
tems à fouffrir, & ils fe retirèrent fans me deman- 
der fi je n’avais pas befoin d’autres fecours. 

Il s’écoula trois jours , avant que je pulTe me 
refoudre à manger. La faiblefie abattit mon cou- 
rage , & je réfolus de terminer mes maux 
avec mes jours. Je n’avais pas pu encore m’ac- 
çoutumer à mes fers , je ne croyais pas que cela 
me fût jamais poflible } je favais que la guerre 
était prête à s’allumer , & la poflibilité d’attendre 
la paix était hors de mes efpérances. Le foin que 
le roi avait pris de faire conftruire ma prifon 
de manière qu’elle n’eut jamais befoin de fen- 
tinelle, contribuait encore à me décourager. Touc 
fe réunifiait pour me convaincre qu’il était tems 
de mettre fin à mes fouffrances., Ôc comme per- 
fonne , je l’ai déjà remarqué , n’avait pris mon 
avis pour me donner l’exiftence, je me croyais 
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fuffifamment autorifé à quitter le monde fans le • ' 
confeil de qui que ce fût , puifque la vie était 
un fardeau devenu pour moi infupportable. 

Je ne veux point difcuter ici une queftion 
qui eft du reffort des théologiens. Si quelqu’un 
me blâme , & qu’il foit d’aflez bonne foi pour 
vouloir porter un jugement fain & fait pour les 
circonftances , je l’invite à fe mettre à ma place; 

En but à toutes ces idées , je crus qu’une plus 
longue patience ferait folie , & un plus long délai 
pufillanimité. Je ne voulus pourtant rien décider 
à la hâte, je confultai très-férieufement & pefai 
de fang- froi'd toutes les raifons.pour & contre. 

Je m’impofai donc le devoir d’attendre huit jours 
encore j mais je fixai irrévocablement au quatre 
de Juillet le jour de mon trépas. J’examinai en- 
fuite s’il ne me reftait pas quelques moyens de 
me fauvét , ou au moins de périr par les bayon- 
nettes de mes gardes. Le lendemain quand on 
ouvrit mes quatre portes , je remarquai quelles 
étaient de bois. Il me vint fur le champ dans 
l’idée d’en détacher les ferrures , en découpant 
le bois tout à l’entour avec le couteau que j’avais 
heureufement apporté de la citadelle. Je cônce- 
Tome /, , B b 
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vais que fi ce plan ne rcuflifiait pas , & qu’il ne 
me refiât point d’autre refiource , j’aurais tou- 
jours celle de mourir. 

Audi- tôt j’efiayai à me délivrer de mes fers. 
Je parvins à fortir la main droite de fa menotte, 
quoique le fang s’épaiflir fous mes ongles j mais 
il me fut impoflible de retirer la gauche. Alors 
je cafiai quelques morceaux de la brique qui 
compofait mon fiège , & je limai le clou de la 
fécondé menotte avec tant de fuccès , que je par- 
vins à le faire fortir Sc à me donner encore la 
liberté de cette main. Le cercle qui me ceignaic 
le_ corps n’était attaché â la chaîne que par un 
fimple crochet , je le forçai en appuyant les 
pieds contre la muraille. 11 me refiait encore à 
vaincre les obftacles que me caufait la chaîne 
^principale qui était attachée aux pieds. Comme 
la nature m’avait doué d’une grande vigueur , 
je vins à bout de la tordre, & j’en cafiai les 
auneaux , en multipliant les efforts. 

Débarrafic ainfi de mes chaînes , je retrouvai 
l’efpérance , je courus à la porte , je cherchai 
dans l’obfcurité les pointes des doux qui atta- 
chait la ferrure au -dehors, & je vis que je 
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4i*avais pas beaucoup de fers à couper. Je pris 
auffi-tôt mon couteau , & je perçai un petit 
trou au bas de la porte. m’apperçus qu’elle 
n’avait qu’un pouce d’épaiffeur , & qu’en con- 
séquence il me ferait facile d’ouvrir les quatre 
portes dans un jour. 

Ranimé par cetre efpcrance * je courus repren- 
dre mes fers, mais je ne fus pas peu embarralTc , 
lorfqu’après avoir tâtonné long-tems , je trouvai que 
le premier anneau de la chaîne s’éraic cafle ; je le 
jettai dans ma garde-robe. Par bonheur on n’avaic 
pas encore jufqués-làvifité mes fers, & je fus aflfez 
heureux pour qu’on ne les vifitât pas même juf- 
qu’au jour de l’entreprife , parce qu’il était hors d© 
toute préemption 'que je puffe jamais les rompre. 
Je rattachai donc la chaîne avec un morceau de 
cordon de mes cheveux. Mais lorfque je voulu* 
repafler la main droite dans la menotte , il me 
fut impoflîble d’y parvenir, parce quelle fe trouva 
enflée par l’effort que j’avais été obligé de faite 
pour l’en tirer. Je paflai la nuit entière à limer le 
clou , mais il était fi bien rivé que j’y perdis mes 
peines. ' 

Midi approchait j c’était l’heure de la vifice J 

B b a 
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le danger était preflànt. J’eflayai de nouvelles ten- 
tatives , & après avoir fouffert des douleurs in- 
croyables , je réuflis enfin à faire rentrer ma main 
dans la menotte : par ce moyen on retrouva tout 
' dans le même état. 

Je patientai donc jufqu’au 4 juillet. A peine ce 
jour-là les portes furent-elles fermées, que j’avais 
déjà retiré ma main de l’anneau , & mis bas toutes 
mes chaînes. Je pris fur le champ mon couteau » 
& commençai à travailler fur les portes. La pre- 
mière s’ouvrait en dedans , & la traverfe avec la 
ferrure reftait en dehors. En moins d’une heure 
elle fut forcée j la fécondé me donna des peines 
infinies. J’eus bientôt coupé le bois autour de la 
ferrure j mais comme la traverfe y était attachée , 

& qu’il fallait ouvrit la porte en dehors , il ne me 
refta d’autre efpoir que de couper au - deffus de 
la traverfe. 

* ‘ 4 ♦ 

Après un travail auffi long que pénible, puif* 
que j’étais obligé de faire tout dans l’obfcurité 6c 
à tâtons , j’en vins pourtant à bout. Tous mes 
doigts étaient écorchés , 6c la fueur ruiflelaiç de 
mon corps fut la terre. 
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Lorfqù’elle fut ouverte , j’apperçus le jour par la' 
fenêtre du veftibule , j’y grimpai , & je vis que 
ma prifon était bâtie dans le fofle principal du 
premier rempart. Devant moi , je vis le chemin 
par lequel on y montait , la fentinelie à environ 
cinquante pas , & les hautes paliHades que j’avais 
encore à efcalader , avant de pouvoir fortir de ma 
prifon & parvenir au rempart. 

Mon efpoir s’accrut à mefure ; je redoublai donc 
d’aétivité pour attaquer la troifième porte qui s’ou- 
vrait en dedans ainfi que la première , & pour 
laquelle il fuffifait auffi par conféquent de couper 
le bois autour de la ferrure. Au foleil couchant , 
mon travail fut fini. Il fallait , comme la fécondé, 
couper entièrement la quatrième porte : mais j 'étais 
tellement affaibli , mes mains d’ailleurs étaient ft 
endommagées, que je n’avais prefque plus de cou- 
rage. Après m’être un peu repofé , je l’attaquai 
enfin. J’en avais déjà coupé à-peu-près la longueur 
d’un pied , lorfque la lame de mon couteau fe 
calfa 8c tomba en dehors. 

Que devins- je , ô ciel ! dans cet affreux mo- 
ment ! Jamais homnie s’eft - il trouvé dans une 
fituation plus capable de jultifier fon défefpoir! 

Bb j 
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Il faifait clair de lune ; je regardai le ciel par la 
fenêtre d’un œil immobile & ftupide. Je me laiflai 
tomber fur mes genoux , je cherchai dans la reli- 
gion du courage & des confolations , j’en cherchai 
dans la philofophie} je n’en trouvai point. 


Confidérant de fang-froid l’idée de ma deftruc- 
tion , fans être effrayé par celle d’un autre monde, 
fans murmure contre la providence qui ne m’avait 
donné que des forces humaines pour fupporter des 
hTalheurs plus qu’humains . je me recommandai 
au fuprême moteur de nos deftinées : puis faifilTant 
le morceau qui me reftait de mon couteau brifc, 
je m’ouvris les veines au bras & au pied gauche. 

Je m’alîis tranquillement dans un coin de ma pri- 
fou , & je lailfai «couler mon fang. Je tombai peu 
après en défaillance. J’ignore combien j’ai palfé 
de tems à fommeiller dans une (îtuation devenue » 
don e & paifible. Tout-à-coup je m’entendis ap- 
peler par mon nom je m’éveillai & j’entendis 
appeller une fécondé fois en dehors , Baron de 
Tr nef. Je répondis : ». Qui m’appelle ? « Quel 
autre pouvait-ce être que mon honnête grenadier 
Gefh irdt , qui m’avait promis tous fes fecours , 
tandis que j’étais à la citadelle. Cet honnête 
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Jiomme s’était glilfé fur le rempart qui dominait 
mon caveau , pour m’apporter des confolatious. . 


^ Comment vous portez-vous ? me dit - il. Après 
qu’il fe fut fait connaître , je lui répondis : » Je 
nage dans mon fang ; demain on me trouvera 
mort. » Comment mort? répliqua-t-il jvous pou- 
vez vous fauvet d’ici plus aifément que de la cita- 
delle. Vous n’avez point à craindre de fentinelle, 
& je viendrai bien à bout de vous procurer des 
inftrumens. Tâchez de parvenir â forcer la prifon , 
je me charge du refte. Toutes les fois que je mon- 
terai ici la garde , je chercherai l’occafion de vous 
parler. Dans toute l’étendue du fort , il n’y a que 
deux fentinelles j l’une devant !e corps- de-garde, 
l’autre devant le pont-levis. Point de défefpoir , 
Dieu vous enverra encore des fecours , & comptez 
fur moi. » Ce court entretien ramena le courage 
dans mon cœur. J’entrevoyois encore la polfibilité 
de prendre la fuite. Une joie fecrette vint fortifier 
mon ame. Sur le champ , je déchirai ma chemife, 
je panfai mes plaies ôc j’attendis le jour , qui ne 
tarda point à paraître. 


Que mes le&eurs décident fi ce fur par un coup 
du hazard , où par des vues fecrectes de la Provi- 
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3ence qu’à l’inftant où j’allais cefler de vivre, mf 
homme fenfible & généreux arriva pour me con- 
foler j qu’ils difenc ce qui , dans cet inftant fatal 
conduifit , comme par miracle , le bon Gefharde 
à ma prifon. Sans fon apparition inattendue , re- 
venu de mon alfoupifTement je me ferais infail- 
liblement ouvert toutes les veines pour exécuter 
mon deifein. 

11 me reliait encore du tems pour faire jufqu’à 
midi des réflexions fur le parti que je devais pren- 
dre. Que devais - je efpérer , finon d’être plus 
maltraité , plus chargé de chaînes qu’auparavant , 
dès qu’on trouverait mes portes découpées & mes 
fers brifés ? 

Après avoir mûrement réfléchi , je m’arrêtai à 
la réfolution fuivante. Elle eût , très - heureufe- 
ment , un effet tout oppofé à mes vues ; mais 
avant d’en rendre compte , il faut que je fafTe bien 
connaître la fituation où je me trouvais. 

Ma faibleffe était extrême. Mon fang ruifleloit 
dans ma prifon, & mes veines en avaient sûrement 
très-peu èonfervé. Je fouffrais beaucoup de mes 
plaies ; mes mains étaient encore roidies & en- 
flées del’exceflif travail que j’avais fait, & comme 
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j’avais été obligé de déchirer mon linge pour pan^ 
fer mes bleffures , je me trouvais fans chemife.’ 
Le fommeil m ait ri fait mes fens , & à peine pou- 
vais-jç me tenir debout. Cependant , pour exé-r 
cuter mon projet, il fallaic que je me tinffe éveillé. 

Il me fut facile de démolir, avec la barre de 
fer qui tenait à mes chaînes , le banc de briques 
qu’on m’avait affignc pour liège , parce qu’il étoir 
encore neuf. Je mis toutes les briques en un tas 
au milieu de ma prifon. 

La porte intérieure était abfolument ouverte J 
& j’avais fi bien barricadé avec mes fers la partie 
fupérieure de la fécondé, que perfonne ne pouvait 
monter par-delfus. 

s 

A midi , lorfqu’on eut ouvert la porte exté- 
rieure , on fut effrayé , en voyant que la fécondé 
était ouverte. On entra dans le veftibule avec in- 
quiétude. J’étais placé fur la porte intérieure j ma 
figure était effrayante. Mon air était celui d’un 
défefpéré , j’étais couvert de fang j d’une main je 
tenais une pierre & de l’autre mon couteau brifév 
Je m’écriai auffi-tôt d’une voix qui devait être 
effrayante. » Retirez-vous, Monfieur le major. 
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retirez-vous. Dites au commandant que je fuis 
décidé à ne pas vivre plus long-tems dans les fers. 
Qu’il me falfe cafter la tête ici. Je ne bifferai en- 
trer perfonne. Je tuerai cinquante foldats j avant 
d’en biffer pafTer un feul. J’ai mon couteau pour 
toute défenfe; mais je fuis déterminé à mourir où 
je fuis , & nulle puiffance ne peut s’y oppofer ». 
Le major fut épouvanté. Dans l’embarras de pren- 
dre un parti , il fit avertir le commandant de ce 
qui fe pafTait. Je m'afiis pendant ce tems - là fur 
mon tas de pierres , où j’attendis qu’on eut dé- 
cidé de mon fort. Mon projet intérieur n’était 
plus de faire un coup de défefpoir , mais d’obte- 
nir une capitulation. 

Je vis bientôt paraître le commandant-général 
Borck avec le major de place & quelques officiers. 
Il entra dans le veftibule , mais dès qu’il me vit 
prêt à lui lancer une pierre , il recula prompte- 
ment. Je lui répétai ce que j’avais dit au major, 
& auffi - tôt il donna aux grenadiers l’ordre de 
forcer la porte. A peine le veftibule avait-il fix 
pieds de large , & on ne pouvait faire entrer à la 
fois qu’un homme ou deux. Dès que je levai le 
bras pour commencer mon bombardement , les 
grenadiers fautèrent en arrière. Il fe fit un mo- 
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ment de filence , après quoi le major de place s’ap'4 
procha de la porte avec l’officier du régiment, pour 
eflfayer de me ^calmer. Nous parlementâmes long- 
cems. Le leéleur devinera de quelle part fe don- 
noient les meilleurs raifons. A la fin l’impatience 
-emporta le commandant, & il ordonna l’attaque. 
J’étendis à mes pieds le premier grenadier qui fe 
préfenta \ les autres peu carieux du même fort , 
fe mirèrent en arrière. Le major de place revint 
«ne autre fois en s’écriant. « Mon cher Trenck! 
Au nom de Dieu ! que vous ai - je fait pour vous 
engager â faire mon malheur ? Mon imprudence 
me rend feul refponfable de ce qui fe parte , ,puif- 
que c’ert: elle qui m’a fait vous laifler le couteau 
que vous aviez à la citadelle. Calmez- vous, je 
vous en conjure , vous n’avez pas encore perdu 
toutes vos efpcrances & tous vos amis ». Je ré- 
pondis. « Ne me chargera r-on pas de chaînes plus 
pefantes que celles dont on m’a déjà couvert ? » 
Il fortit , queftionna le commandant , & vint 
m’affirmer , fur fa parole d’honneur , que cec 
événement n’aurait aucune fuite, que tout relierait 
au même état que par le parte. 

La capitulation fut conclue , & on pût s’in- 
troduire en toute sûreté dans mon retranchement. 


Digitized by Google 



'( 59 * 5 

La Gtuation dans laquelle on me trouva ; excita la 
cômmifération. On vifita mes plaies , on mé donna 
une autre chemife , ôc on ôta les pierres ensan- 
glantées. Je m’étais étendu fur mon lit à demi 
mort , & je Souffrais une foif cruelle. Le chirur- 
gien voulue qu’on me donnât du vin. On plaça 
deux Sentinelles dans mon veftibule , & on me 
laifTa pendant quatre jours tranquille & dégagé de 
fers. Tous les jours on m’apportait une Soupe 
grade pour me fortifier j je ne puis dire tout 
l’avantage que j’en reffentis. 

I 

Je reftai pendant deux jours dans un affoupifle-. 
ment prefque continuel. Dès que je m’éveillais , 
j’étais forcé de boire fans pouvoir parvenir à étan- 
cher ma foif. Mes pieds & mes mains étaient 
enflés ; le dos & tous les membres më faifaient 
des douleurs infupportables. Le cinquième jour , 
on plaça mes nouvelles portes. Celle de l’intérieur 
était garnie en fer. On me remit alors des chaî- 
nes comme celles que j’avais déjà portées , fans 
doute, parce qu’on ne crut pas qu’il fût néceflaire 
de m’en donner de plus pefantçs ; on remplaça 
feulement par une plus forte , celle qui étaic at- 
tachée à la muraille. Dans tout le refte , on ob- 
ferva exa&ement ce qui avait été promis par la 
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Capitulation; On regretta que fcs ordres duRoï 
ne permirent point d’adoucir ma fituation * on me 
fouhaita autant de fermeté que de confiance , & 
l’on ferma les portes. 

11 faut présentement que je fafle à mes le&eurs 
le tableau de mon ajuftement. Comme mes bras 
étaient fixés à une barre de fer & mes pieds à la 
muraille , je ne pouvais pas mettre moi - même 
ma chemifc ni ma culotte. La première était 
attachée avec des cordons , & il fallait qu’on me 
la changeât tous les quinze jours } mais la cu- 
lotte fe boutonnait par les deux côtés. Mon corps 
était couvert d’un farrau bleu de drap très-grolïier. 
J’avais aux jambes une paire de bas de laine de 
munition , & des pantouffles aux pieds. Mes che- 
mifes étaient également faites de toile de muni- 
tion. Lorfqu’il m’arrivait de me confidérer dans 
cette effroyable mife, qui eft faite feulement pour 
les criminels j quand j’examinais les chaînes qui 
m’attachaient à la muraille, Sc fous lefquelles 
j’étais détenu fans efpoir d’obtenir jamais ni juf- 
tice , ni pitié ■> quand je defcendais dans mon 
cœur pour interroger ma confcience , je ne trou- 
vais pad la moindre faute qui pût autorifer un 
fiareil traitement ; quand enfuite je comparais à 
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l’ignominie , à la honce de mon état aftuel , la 
fortune brillante donc j’avais joui à Berlin & à 
Mofcou , je reflentais dans le fond de lame cette 
efpèce de criftelfe qui pourrait accabler toutes les 
facultés du héros même le plus déterminé. J e- 
prouvais alors tout ce que peut bien éprouver, 
mais jamais dépeindre , le mortel qui a le plus 
fouvenc lutté contre les orages d’une deftinée 
malheureufe. Mais rien , par la fuite , n’a plus 
contribué à me raffermir que la fierté , l’amour- 
propre, ma confiance dans la juftice de macaufe, 
comme dans les relïources que me pouvait pro- 
mettre l’aélivicé de mon imagination. C’eft fans 
doute aux travaux pénibles que j’ai entrepris , aux 
projets que je formais fans ceffe pour parvenir à me 
procurer la liberté par le fecours de mes propres 
forces , que je dois la confervation de ma fanté. 
Qui pourrait croire , que ,‘dans une gêne comme 
celle où je me trouvais , on pût fe donner tous 
les jours un exercice fuffifant ? Cependant j’en 
avais trouvé le moyen , en balançant , comme 
je l’ai dit , la partie fupérieure de mon corps , 
jûfq u’à ce que la lueur ruifTelât fur mon vifage. 
Il réfuirait un fommeil doux de cette fatigue. 
Souvent, il me paffait par la tête, que plus d’un 
général expofé à toutes les intempéries de l’air 0 
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que plufieurs même de ceux qui m’avaient pré- 
cipité dans mon cachot , voudraient être à ma 
place, & jouir du repos avec une confcience aufli 
tranquille. Combien celui qui fouffre de la pierre 
ou que la fièvre dévore ne fouffre- t-il pas plus que 
moi ? Je fuis , me difais-je , je fuis , il eft vrai , 
chargé de chaînes j mais ma vertu ne tae fait 
aucun reproche. Suis-je malheureux comme celui 
que la juftice envoie dans une prifon pour y at- 
tendre le châtiment dû à fes crimes , qui en fe 
plaçant devant le tribunal de fa confcience , ne 
trouve ni tranquillité , ni confolation , ni efpoir , 
& qui eft forcé par un fentiment intérieur & irré- 
fiftible , à s’avouer à lui - même qu’il eft indigne 
de la compaftion des hommes vertueux ? 

La fuite de mon récit fera voir qu’il m’eft fou- 
vent arrivé de cacher de l’or , & même beaucoup 
d’or dans les murailles de ma prifon , 8c que quel- 
quefois j’aurais payé un petit morceau de pain 
de toute la valeur d’un ducat. J’avais de l’argent, 
8c je ne pouvais en faire aucun ufage. En cela , 
je reffemblais à l’avare qui languit auprès de fon 
coffre - fort , fans vouloir elfayer de jouir du bon- 
heur ineftimable d’ètre bienfaifant. Dans l’inté- 
rieur de mon obfcure retraite , je pouvais fourire 
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auprès de mon argent, le contempler avec l’or- 
gueil , la concupifcence , avec l’air farouche & 
alarmé de l’homme avide de richefles , qui pâlie 
fur fes tréfors. Mais je joui (Tais d’un avantage que 
l’avare n’a jamais, celui de ne point redouter les 
voleurs. Ce qui donnait le plus de reflemblance , 
dans ma deftinée avec celle de l’avare , c’eft* 
que fouvent j’avais jufqu’à quatre cents louis-d’or 
cachés dans les murailles , & que pourtant je ne 
pouvais pas m’acheter le moindre morceau de 
pain. 

J’ai compofé , par une fuite de ces réflexions," 
un Poëme qui m’a fait honneur parmi les favans 
de l’Allemagne. J’y ai comparé routes les aétions, 
toutes les fenfations de l’homme qui veille aux il- 
ïufionS de celui qui rêve , & je prouve qu’à la fin , 
il en eft de même des unes & des autres. Voici 
l’idée qui termine le Poëme : 

« L’avenir, le pafle (i) ne font rien dans le 
préfent , & demain le mal d’aujourd’hui ne fera 
déjà plus ». 

' — 

(0 Vers allemands, 
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Il n’y a que quelques lignes qui regardent l’avare 
ou l’homme riche. Je les traduis ici pour donnée 
une idée du poeme. 

• . 

« L’avare qui jouit ( 1 ) du coup-d’œil de Tes 
richeflfes quand il veille , rêve peut-être fouvenc 
qu’il mendie lorfqu’il dort. Le pauvre au con- 
traire , que fa misère afflige pendant fon réveil , 
peut devenir riche dans fes fonges 6c rire en 
comptant fes tréfors. Qui des deux efl: le plus 
opulent , le plus heureux fur la terre ? Us font 
également pauvres 6c riches en chimères ». 

Quelquefois l’orgueil me donnait encore d’au- 
tres idées. 11 me femblait que j’étais un vieux 
Maréchal - de - Camp , cloué dans, fon lit par la 
goutte , & à la porte duquel deux grenadiers en 
fentinelle criaient de tems à autre : « Qui va-là ? » 
On me faifait plus d’honneur encore ; car pen- 
dant la dernière année , on m’en donnait juf- 
qu’à quatre pour veiller à ma confervation» D’au- 
tres fois, je cherchais à me perfuader que j’étais 
un perfonnage très-important , & il me femblait 



(1) Autres vers ; allemands. 

J'orne I. Ce 
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que le foin avec lequel on me gardait , on me 
veillait de fi près , était fait pour m’en con- 
vaincre. 

Si le feu de l’amour & du defir s’allumait dans 
mes veines, fi quelquefois ma palïion dégénérait 
en fureur, la raifon Unifiait par me rendre vic- 
torieux. Je me retraçais les plaifirs dont j’avais 
joui autrefois ; mon imagination me reportait 
à fou gré dans une des fcènes les plus enchan- 
terefles de ma vie patlee , & la nature était fatis- 
faite. Je cédais au fommeil, bercé par i’efpérance 
de voir fe réalifer bientôt un plus heureux avenir , 
& fouvent , dans mes fp^es , je trouvais autant 
de volupté au fond de mon cachot , que le T urc 
éveillé en peut trouver dans fon férail au milieu 
de fes odalifques & de fes hourris. 

. Accablé du poids de mes chaînes , je conce- 
vais des idées plus grandes & plus nobles , je 
Tentais mieux la vanité des biens de ce monde 
que les hommes cruels qui avaient attaché fur 
moi leurs perfécutions & leur hainje. Avec une 
canfcience irréprochable , je jouitfais aufli d’une 
plus grande liberté qu’un grand - nombre de ces 
efdaves de coût accoutumés à ramper honteufe- 
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ment devant un defpote , & toujours agités de 
k crainte de fe voir eniever les honneurs qu'ils 
ont ufurpés fans en être dignes. Peut-être ceux 
qui m’ont audacieufement dépouillé de mes biens 
en Efclavonie , & qui en jouiflent contre les 
reproches de leur confcience , n’ont ils jamais 
mange dans ma vaiiTelie d’argent avec autant de 
tranquillité que je me nourrirais de mon pain 
fec de munition. 

C’eft envain que le fort s’appefantit fur l’homme 
qui a appris à réfléchir & à penfer j il fait , dans 
toutes les circonftances , trouver en lui - même 
des foulagemens & des confolations. Ce n’eft 
pas pour lui une faible relfource que celle de re- 
connaître après un mur examen , que ceux qui pa- 
railfent jouir du deftin le plus digne d’envie font 
fouvent les moins heureux , puifque ne fachanc 
point apprécier leur bonheur , ils font réellement 
hors d’état d’en jouir. 11 n’eft point de mal qui 
foit anlîi fâcheux , dans le fond , qu’il paraît 
l’être au premier afpeét , & c’eft par une fuite des 
lumières que j’ai recueillies de ma propre expé- 
jience , que j’ai dit dans mes pocfies. “ Ah ! le 
malheur même a fon prix, il ne faut qu’apprendre 
à le connaître ! Heureux l’homme qui , inftruit 
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comme moi aux épreuves de l’adverfitc , peut en-: 
core donner des leçons à la clalTe malheureufe 
de fes frères » ! 

Jeune homme , qui ne vois dans l’avenir que 
l’efpoir du bonheur , lis ces Mémoires avec at- 
tention , apprends à te les rendre utiles , quand, 
peut-être , je ferai defeendu dans la tombe. Que 
ta fenfibilité en foit émue , & toutes les fois que 
tu pourras puifer des confeils fages , des leçons 
profitables dans mes écrits , donne des bénédic-; 
tions à ma cendre. 

Pères , qui lifez ceci , dites à vos enfans , qu’à 
la fleur de ma jeunelfe , j’étais loin de prévoir 
unedeftinée aulïi barbare que celle qui m’a frappé. 
Je fus bon , vertueux , aétif , entreprenant, mon 
éducation a été très-bien foignée. J’ai travaillé 
avec une ardeur opiniâtre , avec tout£ l’énergie 
qui naît de la jeunefle , à me rendre plus fage & 
meilleur que les autres hommes. Jamaislecrime n’a 
fouillé mon cœur , & j’ai toujours chéri mes fembla-s 
blés. Dans tout le cours de ma vie je n’ai trompé 
perfonne, je n’ai jamais eu recours au menfonge, 
pas même avec la fille fenfible & crédule. J’ai fervi 
monpaysavec zèle. Lorfqu’il a fallu m’en éloigner 
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j’ai confervé aux Etats qui m’ont ouvert unafyle la 
fidélité que je leur devais. Je n’ai jamais eu à 
me reprocher PivrefTe , le libertinage , ni la pa- 
rede : cependant l’envie & le defpotifme m’ont 
fait gémir fous les plus durs tourmens , ils m’ont 
accablé des peines qui ne devraient être rcfervées 
qu’aux fcélérats les moins dignes de pitié. 


O mes frères ! éloignez-vous de ces contrées où 
le légiflateur eft placé au-deflus des loix , où la 
vertu & la vérité peuvent être confidérées comme 
de grands forfaits 5 & s’il ne vous eft pas libre 
de les quitter à votre gré , foyez au moins allez 
fages pour y vivre dans toute l’obfcurité donc 
vous ferez les maîtres de vous entourer. N’y re- 
cherchez ni les honneurs j ni la réputation } car 
à peine aurez-vous fait remarquer vos falens & 
votre mérite , que la calomnie 8c la jaloufie vien- 
dront s’attacher à vous avec autant d’acharnement 
qu’elles en ont mis à me perfécuter. On ne cef- 
fera de vous rendre fufpe&s , jufqu’à ce que l’au- 
torité, toujours facile à inquiéter, vous ait anéantis. 
La plus pure innocence n’a point d’armes contre 
les attaques des méchans qui ont le dangereux 
pouvoir de nuire , 8c que des ba(Te(Tes multi- 
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pliées j des aétions viles &c lâches ont conduits a 
ia faveur du Prince. 

Vieillards qui pouvez envifager ces Mémoires 
comme un roman, ma tête eft: comme les vôtres, 
couverte de cheveux blancs , à l’inftanr où je les 
écris. Croyez à la réalité de mes malheurs , mais 
fans exagérer le mépris que vous devez à ce 
monde où l’on m’a traité avec tant d’ingratitude. 
D anslefein de l’infortune, j’ai trouvé des hommes 
vertueux qui m’ont prodigué leurs fecours qui ont 
étc mes amis ; j’ai rencontré moins dans les inftans 
où j'avais mérité des récompenfes. PuifTent mes 
écrits apprendre à penfer avec noblefle 8c à mourir 
avec tranquillité ! Je me préfenterai avec un front 
ferein devant le juge de mes perfécuteurs. Re- 
gardez la mort comme le paflage de l’agitation 
au repos. Pour celui qui a dû apprendre à le con- 
naître comme moi , le monde a peu de charmes. 
Gardez • vous de murmurer contre la providence. 
Elle m’a conduit au port à travers les orages , 
à la connai (Tance de moi-même par les affliârions , 
enfin elle a élevé mon ame par l’oppreflion 8c 
lui a fait prendre un efTor plus fublime. Pour s’a- 
vancer vers le néant avec indifférence , il faut 
pouvoir jetter fur tout le côurs de fa vie un oeil 
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qui n’y trouve rien à reprendre. Je n’ai poirit 
rampé dans les ténèbres qui enveloppent ce monde, 
je me fuis élevé dans les régions de la penfée fur 
les ailes brillâmes de l’imagination. Toüt-à-eoup , 
un nuage impénétrable eft venu s’oppofer à l’adion 
de mon audacieufe curiofité. J’ai pénétré plus 
loin qu’il n’eft donné à l’homme de connaître , 
8c maintenant une cpailTe catara&e retient mes 
regards dans robfcurité. Je fuis fatigué de voir j 
mais je n’envie point pour cela le fort de ceux que 
la nature a fait aveugles , ou qui font devenus 
myopes volontaires. Combien de fois ne m’a-t-on 
pas demandé ce que j’avais vu ! Quand je répon- 
dais parle langage de la vérité , les hommes fans 
'expérience me regardaient comme un in'fénfé , 
8c ceux qui' avaient tant ‘d’intérêt à n’être point 
démafqucs , me perfécutaient comme un impof- 
teur. Vieillards ! inftruifez vos petits - enfans à 
garder en tout un jufte milieu' , & dites àvéc 
(* LL EUT : « Fritz n’a befoin de rien , fa fottlfe 
aOTure fes fuctès dans le monde ». 

J { « . . - 4 I •* . U • * - * « i ■ ~ é I ' ' i . . ». • 

t T .. • _• ~x 

Fixez vos regards fur nos opulens citoyens, 
fur ces courtifans qui font parvenus aux pt.éçniè- 
res dignités de l’Etat , 8c voyez: à quel prix ils 
ont obtenu leurs grandeurs & leurs richeflTes, pour 
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inftruire la jeuneflfe à fuivre le chemin qui conl 
duit au vrai bonheur , il faut attendre qu’on aie 
appris foi-même à bien connaître le chemin. On 
l’apprendra, peut-être, en lifant ce cinquième 
volume des écrits que j’ai publiés en Allemagne : 
j’y renvoie tous ceux qui voudront approfondir 
ce que je dis ici. * 

Héros ! liiez dans mon fixième volume mon 
Héros Macédonien , & rougiflez en voyant que je 
vous ai arraché votre mafque. Souverains , donc 
le coup-d’œil ne peut pas embralfer l’étendue de 
vos vaftes Etats , qui fouvent êtes obligés d’em- 
prunter l’œil d’autrui ! fongez que le plus éclairé 
des Princes , le grand Frédéric , fur la foi des ca- 
lomniateurs , fur les plus minces probabilités , a pu 
fe permettre l’abus l,e plus cruel.de fon autorité. 
Il vaut mieux faire grâce à mille coupables, que de 
condamner un feul innocent. Ainfi penfait Titus. 
11 vaut mieux être Titus pendant fa vie, avoir 
caraélère aux yeux de' la poftérité , que d’être un 
Alexandre fouillé du fang de Clytus , &c que de 
faire trembler toute l’Afic. 

* • * • mt • .*■ 

?' Critiques de l’Allemagne ! exercez maintenant 
fur ces Mémoires la rriofdacité de votre plume. 

De toutes parts la vérirc s’y prefente nue & fans 

4 - - 
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brnemens. Toujours la diflimulation m’a été 
étrangère , mille témoins encore vivans peuvent 
attefter ce que j’avance. 

Tant dans les chaînes qu’en liberté , j’ai pris 
pour emblème un hibou au milieu de la nuit, 
entouré des autres oifeaux plongés dans le fom- 
meil , avec cette infcription : « Il me femblait 
hier que j’étais né pour fervir de rifée à tous les 
oifeaux , le fommeil de mes ennemis m’apprend 
quelle était mon erreur. Homme ! voilà le tableau 
de la vie. Tout pafle. Que les hiboux perlécutés 
t’apprennent à triompher par le mépris du défît 
de la vengeance. Elle arrivera enfin cette nuit, qui 
doit impofer filence à tes calomniateurs. Dans les 
jours de ta détreffe , écoute le hibou , il te dira 
comment il faudra faire pour fe mocquer de fes * 
envieux ». 

J’ajouterai encore ici un de mes autres em- 
blèmes , parce qu’il revient parfaitement à mon 
fujet. « Le tigre (i) ne déchiré jamais un autre 


(i) Je ne fuis point aflcz verfè dans la langue françaife 
pour traduire en vers les morceaux de poéfies qui fe trouvent 
dans mon original allemand. Je les traduis en profe , & 
ils perdent beaucoup. 
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anima! , s’il n’y eft forcé par la faim. Les chiens 
feuls font infatiables , 8c mordent uniquement 
pour le plaifir de mordre. Dans les Erats qui 
font fournis au pouvoir arbitraire , les hommes 
s’entre-déchirent comme des chiens ; l’efclave qui 
fait ramper acquiert de la puiflance , &: le fer- 
viteur fidèle ne reçoit aucune récompenfe. Le 
cerf eft c'nafle , on le réduit aux abois comme 
tous ceux qui ofent clevet leur voix en faveur de 
la liberté. L’âne feul obtient la préférence , il n’a 
rien à craindre des chiens. Celui qui fait être le 
bourreau de fes frères , pafie à la cour pour un 
grand homme. Malheur à celui qui fe trouve ex- 
pofé à la morfure des chiens de cette efpèce , 
s’il ne fait point hurler comme eux ! » 

Puifque cette longue digreflïon morale a inter- 
rompu le cours de mon récit , j’en faifirai l’occa- 
fion pour citer encore quelques vers tirés du troifième 
volume de mes écrits. Ils feront connaître quels 
étaient les- motifs de confolation qui foutenaient 
ma confiance au tond de mon cachot. 

« Ici dans une lugubre retraite , la raifon m’offre 
fa douce lumière , 8c le fentiment de mon in- 
nocence entretient mon courage. Quand la ca- 
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lomnie m’enveloppe de fes poifons , quand un 

penchant involontaire m’entraîne vers le monde, 
quand mon aine en regrettant la gloire après la- 
quelle elle foupirait, devient rrifte & mélanco- 
lique , mon cœur conferve Ton intrépidité j & 
puifqu’il ne me reproche rien , le tems Jera mon 
juge. Le jugement du peuple ne peut condamner 
ni abfoudre. Le malheur n’eft pas un crime : ce 
n’eft pas le châtiment , mais le forfait qui désho- 
nore, C’eft aux gens vertueux à prononcer fur ce 
que Trenck a mérité. Souvent la vertu la plus pure 
foupire dans les chaînes , tandis que le vice heu- 
reux habite de brillans palais. Celui qui , dans le 
fein de fa captivité , peut fe porter à des idées 
grandes & fublimes , qui frit dédaigner le mal- 
heur , eft dès-lors un grand homme , quelque 
injuftice qu’on lui ait fait éprouver. Ce n’eft pas' 
des trônes que defeendent les récompenfes qui 
fonc dues au vrai mérite ». Je * reviens à mon 
récit. 

Le mauvais fucccs de mon enrreprife & la con- 
fervarion niiraculeufe de ma vie , m’engagèrent 
donc à faite des réflexims plus folides. Je trou- 
vai dans ma raifon des causes de confolacion quî 
m’encouragèrent à la confiance 3 8c. qui me rirent 
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Former des plans mieux méditée pour me pro- 
curer mon évafion. D’ailleurs , mon brave Gef- 
liardt n’avait pas peu contribué à relever mon 
efpoir. 

On avait placé devant ma porte une fentinelle,' 
afin que je fufle obfervé de plus près , & on 
mettait toujours à ce pofte des gens mariés & 
du pays , parce qu’on croyait compter davantage 
fur eux. Il me fut au contraire bien plus facile 
de les féduire que des étrangers , comme on s’en 
convaincra dans la fuite. Le Poméranien eft na- 
turellement bon , fenfible , par conféquent fuf- 
ceptible d’être féduit. 

Cependant Je commençais à m’accoutumer un 
peu au poids de mes chaînes. J’appris à peigner 
mes cheveux & même à les nouer d’une main. 
Comme j’avais été long tems fans être rafé , ma 
longue barbe me donnait un air effroyable , je 
commençai à l’arracher. Cette opération me fit 
beaucoup fouffrir , fur- tout autour de la, bouche : 
mais par la fuite , je m’en fis une habitude comme 
de tout le refte , & toutes les fix femaines ou 
tous les deux mois , je pris la peine de m’épiler, 
parce que le poil que j’arrachais avec la racine 
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avait au moins befoin d’un mois pour devenir 
affez long , & pour que je pufle le faifir avec 
mes ongles. Jamais je n’ai eu le chagrin deire 
tourmenté par la vermine j il eft vraifemblable 
que l’humidité de mon cachot lui était contraire. 
Jamais je n’ai éprouvé d’enflure , parce que , 
comme je l’ai dit , j’avais fu me faire un exer- 
cice. La feule chofe à laquelle je n’aie jamais pu 
m’accoutumer ,* a été l’obfcurité ténébreufe où 
j’étais plongé. Au refte , j’avais beaucoup lu , vu , 
couru le monde , ainfi je ne manquais pas de ma- 
tière à réflexions. Des que le hazard m’offrait un 
fujet , je fixais fur lui mes idées ,♦ je le méditais 
dans tous fes rapports aufli profondément que fi 
j’avais tenu un livre ouvert fous mes yeux , ou 
que j’eulfe eu la faculté de peindre mes penfées 
fur le papier. Cette habitude de réfléchir devint 
fi grande , que je compofais des difeours entiers , 
des fables , des poc'mes , des fatyres. Je les ré- 
citais tout haut , & je les gravais fi bien dans ma 
mémoire , qu’apres ma délivrance j’ai pu re- 
cueillir environ deux volumes. Accoutumé à tra- 
vailler ainfi, quoique privé de plumes & de pa- 
pier , je vis mes jours de douleur s’écouler comme 
des inftans. On verra par la fuite combien ce tra- 
vail m’a procuré d’égards , d’intérêt , de confo; 
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hrteurs dans ma prifon } que ce fut à lui que je 
fus redevable de la permiffion d’écrire , qu’il me 
fit fournir du papier & de 'la lumière , qu’ enfin , 
il me iît obtenir la liberté. 

J ai dû toutes ces confolations aux connaiiTances 
qu’un travail allidu m’avait fait acquérir dans ma 
jeunelTe , j’en ai bien recueilli le fruit. Je con- 
feille donc à tous mes lecteurs de faire du tems 
un emploi aufli utile que moi. Les lonverains 
peuvent accorder des richefles , des dignités , des 
honneurs à l’homme que fon ineptie en rend le 
plus indigne , il« peuvent fe faire des favoris à leur 
gré , 8c les replonger dans le néant } mais tout leur 
pouvoir ne faurait faire d'un fot un favant ou un 
homme de- génie , «L dé^ioujller de fes connaif- 
fances l’homme laborieux qui a fu fe donner des 
lumières. 

La providence a voulu dans fa fagefle que tour 
ce que nous pourrions acquérir de nous- mêmes , 
vertu , fciences , amour du travail , devînt une 
propriété inattaquable , à laquelle les hommes 8c 
la deftinée ne pourraient jamais porter atteinte. 
Au contraire , tout ce qu’on peut recevoir d’au- 
trui , tout ce qu’on peut furprendre à la faiblelfe. 
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elî fufceptible de difparaîcre comme un fonge qui 
s’évanouit. 

Le pouvoir 8c l’implacable colère de ce terrible 
Frédéric , qui difperfa des légions entières & qui 
détruifit des armées , ne purent atteindre mon 
honneur ni la quiétude de ma confcience. Envain, 
il me plongea dans un cachot j envain il m’acca- 
bla de fers , toute fa puifiance fut inutile. La juf- 
tice de macaufe était dans mon cœur , &j’y trou- 
vais des forces fans celTe renaiflantes. A la fin j’ai 
triomphé , 8c placé aujourd’hui devant le tribunal 
du public équitable, je nie préfente comme le mat* 
tyr de la vertu, comme un modèle qu’il fera glorieux 
d’imiter , comme un homme d’honneur injuftemenc 
maltraité , 8c dont la noble affiiranq^ a fait rougir 
les calomniateurs qui l’ont perdu comme les prin- 
ces qui l’ont facrifié. 

Ceux qui m’ont opprimé font déjà dans le 
tombeau j ils y font defcendus avec ignominie. 
Ceux qui ont ufurpé mes biens à Vienne , ceux 
qui étaient mes juges , vivent retenus dans une 
maifon de force , comme Krügel 8c Zerto , ou 
font réduits à mendier leur pain comme Doo 8c 
Graveniz. Ceux qui jouiflent encore de mes ri- 
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cheflès font plus malheureux que moi , & ils 
font contraints à bailler leurs humbles paupières 
par-tout où l’on accueille % où l’on eftime mes 
enfans & moi , pat-tout où la voix de la probité 
fenfible s’élève pour plaindre notre infortune. 

Ainfi, jeune homme, travaille avec opiniâtreté. 
Sans le travail , on ne peut pas faire un fonds de 
ces biens qui ne périment jamais. Travaille , dis- je; 
c’eft dans tes peines même que tu trouveras ta ré- 
compenfe. Alors , fi une deftinée perfécutrice veuc 
t’accabler de fa rigueur , fuis mon exemple , ap- 
prends de moi à fourire au fein du malheur , Ôc 
que mon expérience fcrve , s’il fe peut , à ce 
rendre fage , honnête & heureux , au moins dans 
les derniers j<$urs de ta vie. 

Je ne faurais trop redire que même au fein de 
mon horrible prifon , l’aéfcion de ma penfée fit 
écouler mes années aufli rapidement que des jour- 
nées. Cependant lorfque je fentais s’éveiller dans 
mon cœur le defir des jouiflances que l’oti ren- 
contre dans la fociété , lorfqu’il fe révoltait \ 
l’afpeél de mes fers , quand je me figurais mes 
ennemis triomphans, ou bien quand je voyais 
s’évanouir un des projets que je concertais pour 

ma 
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ma fuite. Ma philofophie avait des inftans de fai- 
blefle , & je reffentais , malgré moi , toute 
l’àmertume de ma fituacion. Quand il m’arrivait 
de penfer que le même monarque pour lequel 
je m’étais facrifié m’abandonnait à des tourmens 
auxquels il continuait d’être infenfible j quand je 
me rappellais les jours de ma profpérité } quand je 
Longeais que le cruel châtiment auquel on m’avait 
condamné fuffifait pour convaincre beaucoup 
d’honnêtes gens que j’étais en effet criminel, & 
que tout moyen de juftifïcation m’était impoffi- 
bie. . . grand Dieu ! que de troubles ! que de tour- 
mens I Que n’aurais-je pas entrepris dans de pareils 
momens ! La patience faifait place à la fureur, 
au défit de la vengeance. La raifon ceflait de fe faire 
entendre. La coupe de Socrate aurait été pour 
moi le plus précieux de tous les bienfaits. Sans 
l’efpérance , l’homme n’eft qu’un être dévoué au 
malheur. Je pris donc des reflources dans le der- 
nier aiguillon de ce fentiment confolateur, & je 
me flattai que je briferais mes fers. 

Le principal motif qui s’oppofait à ma deftruc- 
tion , c’était l’amour. J’avais laiffé en Autriche 
tm objjt cher à mon cœur , & cet objet tendre- 
ment aimé m’ attachait à l’exiftence. Le Poërne 
Tome I. D d 
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qui fe trouve dans le fécond volume de me» 
écrits, & qui a pour titre : Damon , prifonnier , 
à Doris , prouve avec quelle véhémence cette 
paffion agitait mon cœur. Je ne voulais aban- 
donner ni affliger mon amie. Ma vie lui était 
encore néceflaire , ainli qu’à ma fœur qui , pour 
moi , avait to»t fouffert, tout hazardé, tour perdu. 

Je voulais donc confetver mes jours pour deux 
perlbnnes fi chères , & je Tentais que pour elles 
il n’y avait pas de malheurs que je ne puffe fup- 
porter , point de patience dont je ne fufie capa- 
ble. Mais hélas ! lorfqu’après dix années d’un hor- 
rible efdavage , je retrouvai ma liberté , elles 
étaient toutes les deux defcendues dans le tom- 
beau, & je n’ai pas joui du bonheur dont l’efi- 
poir feul m’avait fait fupporter mes longues fouf- 
frances. 

Trois femaines , ou environ , après ma der- 
nière tentative , le brave Gefhaldt vint, pour la 
première fois, monter la garde auprès de moi* 
Ma première entreprife avait fait beaucoup de . 
fenfation , & cela devait être. On avait confirme 
uniquement pour moi une prifon élevée fur un 
plan particulier , & d’après les idées réunies de 
plufieurs ingénieurs : on la croyait impénétrable J 
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& néanmoins , le neuvième jour que j’y étais etv 
fermé , je l’avais détruite dans un travail de dix- 
huit heures. - ' 

On verra dans le volume fuivant lî j’ai montré 
moins de confiance , de courage & d’imaginatiott 
dans les tentatives qui fuccédèrent à celle-ci* 


Fin du premier Volume . 


/ 
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